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PREFACE. 

JjE  trait  qui  fait  le  sujet  de  cette  his- 
toire est  vrai  :  Fimagination  n'invente 
point  des  actions  si  touchantes,  ni  des 
sentitnens  si  généreux  ;  le  cœur  seul 
peut  les  inspirer. 

La  jeune  fille  qui  a  conçu  le  noble 
dessein  d'arracher  son  père  à  l'exil ,  qui 
l'a  exécuté  en  dépit  de  tout  les  obstacles, 
a  réellement  existe  •,  sans  doute  elle 
existe  encore  :  si  on  trouve  quelque  in- 
térêt dans  mon  ouvrage,  c'est  à  cette 
pensée  que  je  le  devrai. 

J'ai  entendu  reprocher  à  quelque» 
écrivains  de  peindre  dans  leurs  livres 
une  vertu  trop  parfaite  ;  je  ne  parle  pas 
de  moi,  qui  suis  si  loin  de  posséder  le 
talent  nécessaire  pour  atteindre  à  ce  beau 
idéal  :  mais  je   ne  sais  quelle  plume 


V)  Préfacé. 

assez  éloquente  pourrait  ajouter  quel- 
ques charmes  à  la  beauté  de  la  vertu. 
La  vertu  est  si  supérieui'e  à  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire,  qu'elle  paraîtrait 
peut  être  impossible  si  on  la  montrait 
dans  toute  sa  perfection  :  voilà  du  moins 
la  difficulté  q.ue  j'ai  éprouvée  en  écri- 
vant Elisabeth. 

La  véritable  héroïne  est  bien  au- 
dessus  de  la  mienne  ,  elle  a  soufifert  bien 
davantage.  En  donnant  un  appui  à  Elisa- 
beth y  en  terminant  son  voyage  à  Mos- 
cou, j'ai  beaucoup  diminué  ses  dangers, 
et  par  conséquent  son  mérite  :  mais  si 
peu  de  personnes  savent  ce  qu'un  en- 
fant pieux^  soumis  et  tendre,  est  ca- 
pable de  faire  pour  ses  parens  ^  que  ,  si 
j'avais  dit  toute  la  vérité^  on  m'aurait 
accusée  de  manquer  de  vraisemblance , 
et  le  récit  des  longues  fatigues  qui  n'ont 
point  lassé  le  courage  d\ine  jeune  filU 
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âe  dix-huit  ans,  aurait  fiai  par  lasser 
l'attention  de  mes  lecteurs. 

S'il  m'a  fallu  aller  jusqu'en  Sibérie 
pour  trouver  le  trait  principal  de  cette 
histoire^  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire 
que  pour  les  caractères  ,  les  expressions 
de  la  piété  filiale,  et  surtout  le  cœur 
d'une  bonne  mère^  je  n'ai  pas  été  les 
chercher  si  loia(ij. 

(i)  C'est  dans  U  tendresse  de  sa  mère,  et  dans  la 
Bonté  de  son  propre  cœur,  cjiie  Madame  Gottin  a 
puise  ces  traits  sublime§  et  touchans,  <jui  font  de 
son  ouvrage  un  monument  éUyé  par  la  piété  filiaU 
2  Taffection  maternelle. 
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ELISABETH, 

OU 

LES  EXILÉS  DE  SIBÉRIE- 


JjA  ville  de  Tobolsk,  capitale  de  la  Si- 
bérie (i  ) ,  est  situéf  sur  les  rives  de  l'Ir- 
tish  ;  au  nord  elle  est  entourée  d'immen- 


(i)  La  Sibérie  est  le  pays  le  plus  septentrional 
de  l'empire  de  Russie,  en  Asie.  Elle  est  Loiriée  à 
Fest  par  la  mer  du  Japon,  au  sud  par  la  Tartarie 
chinoise,  a  l'ouest  par  la  Russie  européenne,  et  au 
nord  par  la  Mer  glaciale.  Comme  cette  immense 
contrée ,  de  plus  de  2000  milles  d'Ai-gleterre  de 
longueur,  n'a  guère  au-delà  de  trois  millions  cinrj 
cent  mille  habitans  ;  les  empereurs  de  Russie  y 
envoient  tons  les  malfaiteurs  de  Fempire  condam- 
nés 'a  l'exil  par  la  sentence  d'un  tribunal,  et  toutes 
les  personnes  suspectes  de  crimes  contre  Tétat , 
très-souvent  sans  qu'elles  subissent  un  interroga- 
toire ou  qu'elles  sachent  la  cause  de  leur  exil.  Les 
peupîtB  qui  habitaient  la  Sibérie;  lorsqu'elle  fut 


2  ELISABETH. 

sc^s  forêts  qui  s'étendent  jusqu'à  la  mer 
Glaciale.  Dans  cet  espace  de  onze  cents 
vers  tes  (i),  on  rencontre  des  montagnes 
arides,  rocailleuses  et  couvertes  de  neiges 
éternelles  ;  des  plaiîies  incultes^  dépouil- 
lées, où,  dans  les  jours  les  plus  chauds 
de  l'année,  la  teri'e  ne  dégèle  pas  à  un 
piedj  de  tristes  et  larges  fleuves  dont  les 
eaux  glacées  n'ont  jamais  arrosé  une 
prairie^  ni  vu  épanouir  une  fleur.   En 


conquise  en  1777  par  le  chef  de  kosaques  Yermak  , 
«•talent  les  Tartares ,  les  Yogouls  et  les  Ostiagues. 
JLa  Sibérie  est  divisée  en  deux  gouvememens,  To- 
Lolsk  et  Irkutsk  5  les  provinces  subordonnées  a  ces 
deux  gouverncmens  sont  celles  de  Tomsk,  Kolby- 
van,  Nerischink ,  Yakutskj  les  deux  principaux 
ilcuves  sont  l'Oby  et  le  Yénisséi.  Les  personnes  qui 
ne  connaîtraient  ce  pays  que  par  la  description  que 
'M.  Kotzebuë  en  a  laite  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
l'Année  la  plus  remarcjuahle  de  ma  vie,  n'en 
auraient  qu'une  idée  inexacte.  Il  est  évident  que 
M.  Kotzebuë  n'a  point  observé  le  pays  qu'il  a  par- 
couru :  d'un  bout  a  Tautre  de  l'ouvrage  le  romaiy- 
cicr  a  tenu  la  plume  du  voyageur. 

(i)  La  verste  est  de  trois  mille  cinq  cents  pieds 
anglais.  On  compte  quatre  verstes  et  demie  par 
degré,  en  Russie.  Les  Russes  mesurent  la  dist;aîce 
d'un  point  a  un  autre  comme  nous  le  faisons  en 
France  avec  la  lieue,  et  les  Anglais  à  l'aide  du 
RiiUe. 
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avançant  davantage  vers  le  pôle  ,  les 
cèdres ,  les  sapins  ^  tous  les  grands  ar- 
bres disparaissent;  des  broussailles  d^ 
mélèzes  rampans  et  de  bouleaux  nain» 
deviennent  le  seul  ornement  de  ces  mi- 
sérables contrées;  enfin^  des  marais  char- 
gés de  mousse  (i)  se  montrent  comme  le 

(i)  On  confond  généralement,  sous  te  nom  de 
mousses,  trois  familles  de  plantes  que  Linné  a  ran- 
gées dans  sa  cryptogamie  :  les  mousses  proprement 
dites  qui  sont  pourvues  de  feuilles  ;  les  lichens  qui 
en  sont  privés  ,  et  les  hépatiques ,  dont  les  unes 
ont  des  feuilles  et  se  rapprochent  des  mousses  ,  et 
les  autres  n'en  ont  pas  et  se  rapprochent  des  lichens. 
Les  Grecs  les  confondaient  toutes  sous  le  nom  de 
hryori  et  de  mnion  ,  et  les  Latins  sous  celui  da 
miisci.  Les  lichens  sont  des  plantes  dépourvues  de 
fleurs,  de  feuilles  et  souvent  de  racines.  Les  uns 
sont  une  simple  croûte  qui  couvre  les  pierres  ^ 
d'autres  ,  ime  substance  foliaire  et  membraneuse 
qui  s'étend  sur  la  terre  ou  sur  le  tronc  des  arbres  ^ 
d'autres  ,  des  filamens  cylindriques  ou  aplatis  , 
sirîiptes  ou  articulés  qui  pendent  aux  branches  ^ 
d'autres  ont  la  forme  de  cornets  ou 'de  verres  a 
pied  ;  d'autres  enfin  ont  des  ramifications  ramas- 
sées en  touffe  ou  écartées  en  tout  sens  ,  et  ressem- 
blent a  de  petits  arbrisseaux.  On  aperçoit ,  sur 
diverses  parties  de  leur  surface  ,  une  farine  qu'oa 
croit  être  la  poussière  fécondante^  et  des  verrues 
ou  de  petits  boucliers  d'une  couleur  vive  qui  sont 
le  réceptacle  des  f];rains.  Malgré  les  observations 
d'Edwig  et  d'Hoffman  ,    on  ne  peu^  encore  riea 
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dernier  cfFort  d'une  nature  expirante  ; 
après  quoi  toute  trace  de  végétation  dis- 


dir«  de  certain  sur  leur  fécondation.  Quoique  le» 
petits  corps  contenus  dans  les  tutercules  repro- 
duisent la  plante  ,  il  n'est  pas  démontré  que  ce 
soient  de  véiitaLles  graines,  et  non  des  espèces  de 
tourgeons.  Leur  reproduction  n'est  peut-être  qu'une 
simple  évolution,  comme  dans  les  plantes  vivipares. 
Ites  hépatiques  tiennent  le  milieu  entre  les  lichens 
et  les  mousses.  Les  unes  se  présentetit  sous  la  forme 
d'une  expansion  membraneuse  j  d''autres  sont  de 
petites  herLes  dont  les  rameaux  nombreux  sont  ap- 
pliqués les  uns  sur  les  autres  ,  et  tapissent  les  ro- 
chers et  le  tronc  des  arbres  d'une  verdure  bronzé* 
ou  d'une  couleur  de  citron.  Leurs  étamines  sont 
de  petits  corps  vésiculeux  placés  dans  des  faussettes 
ou  dans  les  plis  et  les  sinuosités  des  feuilles.  Leurs 
graines,  renfermées  dans  des  capsules  qui  s'ouvrent 
longitudinalement  en  plusieurs  valves  ,  sont  gar- 
nies de  fils  élastiques  roulés  en  spirale  qui  font  un 
véritable  ressort ,  et  qui  ,  en  se  déroulant  ,  les 
lancent  au  loin.  Ces  capsules  n'ont  point  d''oper- 
cule  ,  et  souvent  point  de  coiffe.  C'est  par  ces  di- 
vers caractères  qu'on  les  distingue  des  mousses. 
Celles  qui  ressemblent  le  plus  aux  lichens  ,  en  dif- 
férent par  toutes  les  parties  de  leur  fructification  , 
c'est-h-dire^  en  ce  qu'elles  ont  de  vraies  étamines 
et  de  vraies  capsules.  Les  mousses  proprement  dites 
ont  une  racine,  une  tige  plus  ou  moins  courte,  des 
feuilles  alternes  et  persistantes,  une  capsule  portée 
«ur  un  pédoncule  plus  on  moins  alongé.  Celle 
capsule,  a  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'urne  k 
cause  de  sa  forme ,  est  couverte  d'une  coiffe  et  d'un 
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paraît.  Néanmoins  c'esi  là  qu'au  milieu 
des  horreurs  d'un  éternel  hiver,  la  na- 


-opercule  ,  et  s'ouvre  transversalement  vers  le  som- 
met pour  laisser  échapper  les  graines.  Les  mousses 
sont  ramassées  en  gazons  et  en  touffes  satinées,  on 
étendues  comme  un  tapis  élastique  sur  la  terre,  les 
pierres  et  les  Lois.  Quelques-utes  seulement  crois- 
sent isolées  sur  le  saLle  et  dans  les  eaux  j  il  y  en  a 
peu  d'annuelles.  Leurs  ovaires  ,  ordinairement  fé- 
condés au  commencement  ou  a  la  fin  de  l'hiver,  ne 
parviennent  a  la  maturité  que  l'année  suivante  j 
leur  végétation  paraissant  suspendue  pendant  les 
chaleurs  et  les  fortes  gelées.  Quoique  desséchées 
depuis  long-tems,  elles  revivent  et  reprennent  leur 
faculté  végétative  lorsqu'on  les  humecte.  Elles  par- 
tagent cette  propriété  avec  les  hépatiques ,  les  li- 
chens et  les  algues  j  et  c'est  un  rapport  que  ces 
plants  ont  avec  quelques  insectes,  tels  que  le  roti- 
lere  ,  qui,  desséché  sous  la  forme  d'une  pellicule , 
et  dans  un  état  de  mort  apparente  pendant  des 
mois  entiers^  se  ranime  et  agite  ses  antennes  lorsque 
quelques  gouttes  de  pluie  baignent  la  poussière  des 
toits  dans  laquelle  il  est  enseveli. 

Linné  ,  en  disposant  les  mousses  en  genres  ,  d'a- 
près Dillenius ,j3rit  les  capsules  pour  les  anthèscs. 
Il  crut  que  les  rosettes  contenaient  les  graines  ,  et 
que  les  globules  renfermés  dans  les  urnes  étaient  la 
poussière  fécondante  ou  pollen.  C'est  Hedwig  qui , 
aidé  du  microscope j  et  doué  d'une  rare  sagacité  , 
a  démontré  cette  erreur.  Il  a  vu  les  étamines  lancer 
leur  poussière ,  et  paraître  vides  après  l'avoir  lan- 
cée :  il  a  vu  ensuite  les  ovaires  fécondés^  d'abord 
presque  imperceptibles,  s'élever  et  grossir  JTisqu'k 
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ture  a  encore  des  pompes  magnifiques; 
c'est  là  que  les   aurores   boréales  sont 


la  maturité  des  graines.  Enfin  il  a  semé  les  graines, 
et  il  a  obtenu  des  individus  semblables  ,  dont  il  a 
décrit  la  germination. 

Les  mousses  ,  ainsi  que  les  hépatiques  et  les  li- 
chenti,  sont  beaucoup  plus  communes  dans  les  pays 
du  nord.  Elles  fleurissent  presque  toutes  pendant 
Fbiver  C'est  k  cette  époque  que  ,  la  terre  étant 
dépouillée  de  toute  autre  parure ,  elles  lui  en  don- 
nent une  nouvelle.  Elles  occupent  les  lieux  que  les 
autres  plantes  ont  délaissés.  Les  rochers  ,  les  troncs 
d'arbres  ,  le  sol  le  plus  aride  ,  sont  couverts  d'une 
multitude  d'espèces  qui  attestent  l'inépuisable  fé- 
condité et  le  travail  continuel  de  la  nature.  Elles 
défendent  les  toits  de  cbaume  de  la  dégradation 
que  riiumidité  y  causerait  ,  et  de  la  destruction 
que  produit  le  passage  subit  de  la  pluie  a  la  séche- 
resse :  elles  les  conservent  pendant  un  grand  nom- 
bre d'aunées  5  elles  garantissent  le  tronc  des  arbres 
de  la  surprise  du  froid  et  de  la  gelée.  Linné  a  eu 
tort  de  dire  quMles  en  dévoraient  là  sève  :  ses  ra- 
cines sont  superficielles  et  ne  pénètrent  point  avant 
dans  l'écorce  comme  celles  des  autres  parasites. 
I^emonuier  a  même  remarqué  que  lorsque  les  ra- 
cines des  arbres  plantés  dans  un  jardin  rencontrent 
le  tuf  et  qu'ils  souffrent^  ils  se  couvrent  de  lichens 
et  de  mousses  ,  ce  qui  est  l'indication  et  non  la 
cause  de  leur  dépérissemefcit.  Les  mousses  servent 
au^  peuples  du  nord  pour  matelasser  les  lits  de 
leurs  enfans  ,  et  elles  sont  pour  cet  usage  bien  su- 
périeures a  la  paille  et  h  toute  espèce  de  tissu  , 
parc€  qu'elle*   absorbent  l'humidité  ,  ue  se  poiu*^- 
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fréquentes  et  majestueuses,  et  qu^em- 
brassant  l'Iiorizon  en  forme  d'arc  très- 


rissent  pas  ,  et  ne  sont  point  attaquées  par  les  in- 
sectes et  les  souris. 

C'est  du  lycopode  à  massue ,  le  même  que  Linné 
appelle  lycopodium  clavatiim  ,  qu'on  tire  cette 
poussière  inllammable  ,  connue  sous  le  iiom  de 
souffre  végétal,  qui  Lrûlé  si  rapidement  et  avec  un 
«i  grand  écl'at  ,  et  dont  on  fait  les  gerbes  et  les 
torches  lumineuse» qu'on  agite  impunément  sur  nos 
théâtres  au  milieu  des  matières  les  plus  inflam- 
mahles.  Cette  poussière  est  contenue  dans  les  cap- 
sulées dont  le  sonjmet  de  la  plante  est  couvert  au 
lems  de  la  fructification  ^  elle  n'est  point  miscihle 
à  Peau.  Les  femmes  russes  emploient  dans  leurs 
teintures  le  lycopodium  complanatum  de  Linné 
(lycopode  applati  )  ;  il  donne  aux  étoffes  une  Leîle 
couleur  jaune.  Les  capsules  de  Vhypnium  rutabu- 
Ituni  de  Linné  ont  exactement  le  goût  des  huîtres  , 
ce  leur  infusion  a  l'odeur  de  celle  du  fucus,  connu 
sous  le  nom  à'helmintocorton.  Le  polytric  passe 
pour  un  puissant  sudorifique  ;  le  lycopode  ,  appelé 
par  Linné  lycopodium  selago  ,  est  un  vomitif 
très-violent  5  d'autres  sont  regardés  comme  des 
contre-vers.  La  poussière  du  lycopode  à  massue  , 
appliquée  extérieurement,  passe  pouj:  le  spécifique 
du  plica  polonica. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  Je  parler  du  lycopoide  de 
l'Inde  ,  gravé  dans  le  jardin  du  Malabar  ,  tom.  12  , 
fab.  14  7  6^  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Ta- 
mapouel,  ce  qui  signifie  la  plante  admirable.  Cette 
plante  est  célébrée  comme  possédant  des  vertus 
^merveilleuses,  et  suvtK>ut  comme  ua  aphrodisiaque^ 
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clair,  cVgù  partent  des  colonnes  de  lu- 
mière mobile ,  elles  donnent ,  à  ces  ré- 
gions liyperborëes  ;  des  spectacles  dont 
les  merveilles  sont  inconnues  aux 
peuples  du  Midi.  Au  sud  de  Tobolsk 
s'étend  le  cercle  d'Ischim  ;  des  landes, 
parsemées  de  tipmbeaux  et  entrecoupées 
de  lacs  amers ,  le  séparent  des  Kir- 
guis  y  peuple  nomade  et  idolâtre.  A 
gauche  ,  il  est  borné  par  llrtish ,  qui  va 
se  perdre,  après  de  nombreux  détours  , 
sur  les  front  ères  de  la  Chine,  et  à  c  roi  te 
par   le   Tobol.   Les   rives  de   ce   fleuve 

JLes  Lichens  vivent  jusque  sur  les  sonm^ets  graniti- 
ques des  montagnes  primitive© où  aucun  autre  végé- 
tal ne  peut  txisLer.  Us  s'implantent  dans  les  rochers 
les  plus  durs  ,  les  corrodenr  ,  y  creusent  dés  fos- 
settes, les  rendent  propres  a  retenir  ia  poussière 
qui  flotte  dans  Pair  ,  et  h  recevoir  des  semences 
dans  les  inégalités  pratiquées  à  leur  surface.  On 
mange  le  lichen  islandicus  de  Linné,  bouilli  dans 
du  lait  ;  on  fait  un  gruau  pour  le  potage  ,  une  fa- 
rine qu'on  met  dans  le  pain,  et  une  eiceîlecte  ge- 
lée pectorale.  Mais  le  iii  hcn  rangiferinus  est  la 
.  production  la  plus  utile  des  pays  du  nord.  11  couvre 
de  ses  touffes  hlanches  les  co)ines  glaiseuses  et  les 
Tïjontnî^ncs  escarpées  de  la  Laponie  et  du  Groen- 
land. CY'st  la  nourriture  des  rennes  qui  le  cherchent 
et  le  hroutent  sous  la  neige,  où  il  ne  cesse  de  végé- 
ter. On  sait  que  les  troupeaux  de  rennes  sont  Tuui- 


ÉLIABETH.  g 

sont  nues  et  stériles-,  elles  ne  présentent 
à  l'oeil  que  des  fragmens  de  rocs  bridés , 
entassés  les  uns  sur  les  autres  ,  et  sur- 
montés de  quelques  sapins-,  à  leur  pied, 
dans  un  angle  du  Tobol ,  on  trouve  le 
village  domanial  de  Saïmka  *,  sa  distance 
de  ToboLsk  est  de  plus  de  six  cents  vers- 
tes.  Placé  jusqu'à  la  dernière  limite  du 
cercle,  au  milieu  d'un  ipsijs  désert,  tout 
ce  qui  l'entoure  est  sombre  comme  son 
soleil ,  et  triste  comme  son  climat. 

Cependant  le  cercle  d'Iscbim  est  sur- 
nommé Pllalîe  de  la  Sibérie,  parce  qu'il 

que  licbesse  des  I.apons  5  ces  peuples,  privés  de  nos 
animaux  domestiques  et  des  produits  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce  ,  par  la  rigueur  et  la  durée  de 
rhiver,  trouvent  en  eux  toutes  les  ressources  que 
nous  fournissent  nos  Lœufs,.  nos  chevaux  et  nos  bre- 
Lis.  Ainsi  ,  sans  ce  lichen  ,  les  régions  "voisines  du 
cercle  polaire  seraient  inabitées. 

Les  lichens  sont  le  genre  le  plus  nombreux  et  le 
plus  répandu  sur  la  surface  du  globe.  La  simplicité 
de  leur  organisation  les  rend  propres  a  vivre  égale- 
ment dans  les  cavernes  ,  sur  les  njontagnes  couver- 
tes de  neige  ,  sur  les  rochers  arides ,  sur  les  pics 
brûlés  par  le  soleil  et  battus  par  les  vents  ^  et  dans 
ces  lieux  où  ils  appellent  seuls  TaUention  du  bota- 
niste, et  lui  rappellent  les  fleurs  les  plus  brillantes, 
par  l'éclat  et  la  varif  té  des  couleurs  dont  ils  sont 
enrichis. 
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a  quelques  jours  d'été,  et  que  l'hiver 
n'y  dure  que  huit  mois  :  mais  il  y  est 
d'une  rigueur  extrême.  Lèvent  du  nord 
qui  souffle  alors  continuellement,  ar- 
rive chargé  des  glaces  des  déserts  arcti- 
ques  ,  et  en  apporte  un  froid  si  pé- 
nétrant et  si  vif,  que,  dès  le  mois  de 
septembre,  le  Tobol  charrie  des  glaces  : 
une  neige  épaisse  tombe  sur  la  terre ,  et 
ne  la  quitté  plus  qu'à  la  fin  de  mai.  li 
est  vrai  qu'alors,  quand  le  soleil  com- 
mence à  la  fondre,  c'est  une  chose  mer- 
veilleuse que  la  promptitude  avec  la- 
quelle les  arbres  se  cou  virent  de  feuilles 
et  les  champs  de  verdure  :  deux  ou  trois 
jours  suffisent  à  la  nature  pour  faire 
épanouir  toutes  ses  fleurs.  On  croirait 
presque  entendre  le  bruit  de  la  végéta- 
tion j  les  chatons  des  bouleaux  exhalent 
•une  odeur  de  rose;  le  sytise  velu  s'em- 
pare de  tous  les  endroits  humides  ;  des 
troupes  de  cigognes,  de  canards  tigrés  (i), 
■p— ■  "     I     '         ■  I  I  I  ■  I    I    ■ 

(i)  La  nature  a  couvert  l'estomacli  de  cette  es- 
pèce de  canard,  connu  parmi  nous  sous  le  nom 
ô.^eider,  et  que  Linné  appelle  anas  mollissima , 
de  ce  duvet  élastique,  si^fcliaud,  si  léger,  que 
nous  appelons  édredon  5   le  plus  esliaié   est  cehû 
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d'oies  du  Nord  (l) ,  se  jouent  à  la  sur- 
face des  lacs;  la  grue  blanche  s'enfonce 
dans  les  roseaux  des  marais  solitaires, 
pour  y  faire  son  nid  qu'elle  natte  indus- 
trieusement  avec  de  petits  joncs  5  et 
dans  les  bois,  l'écureuil  volant ,  sautant 
d'un  arbre  à  l'autre^  et  fendant  l'air  à 
l'aide  de  ses  pattes  et  de  sa  queue  char- 
gée de  laine,  va  ronger  les  bourgeons 
des  pins  et  le  tendre  feuillage  des  bou- 
leaux. Ainsi  pour  les  êtres  animes,  qui 
peuplent  ces  froides  contrées  ,  il  est  en- 
core d'heureux  jours;  mais  pour  lç« 
exilés  qui  les  habitent,  il  n'en  est  point, 
La  plupart  de  ces  infortunés  demeu- 


qiie    roiseaii   s'arrache   pour    garnir   son    nid ,    et 
qu'on  recueille  dans  le  nid  même. 

(i)  Cet  oiseau,  que  Buffon  appelle  le  grand 
Mancliot,  porte,  au  lieu  d'ailes,  deux  espèces  de 
membranes  qui  lui  tombent  de  chaque  côté,  comme 
de  petits  bras.  11  est  de  la  taille  de  l'oie  5  son  cou 
est  gros  et  court  >  sa  peau  dure  et  épaisse  5  il  a  le 
corps  revêtu  d'un  duvet  pressé  ,  offrant  toute 
l'apparence  d'un  poil  serré  et  raz  ,  sortant  par 
pinceaux  courts  de  petits  tuyaux  luisans,  et  qui 
forment  comme  une  cotte  de  maille  impénétrable 
a.  Teau.  Il  habite  les  mers  australes,  et  se  trouve 
sur  la  plupart  des  portions  de  terre  les  plus  avan- 
cées Terii  le  pôle  antartique^ 
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relit  dans  les  villages  qui  bordent  le 
fleuve^ depuis Tobolsk  jusqu'aux  limites 
du  cercle  d'Iscliim  :  d'autres  sont  relé- 
gués dans  des  cabanes  au  millieu  des 
cLamps.  Le  gouvernement  fournit  à  la 
nourriture  de  quelques-uns;  ceux  qu'il 
abandonne  vivent  deleuis  chasses  d'hi- 
ver :  presque  tous  sont  en  ces  lieux  l'ob- 
jet de  la  pitié  publique ,  et  n'y  sont  dési- 
gnés que  par  le  nom  de  malheureux.  A 
deux  ou  trois  verstes  de  Saïmka  ,  au  mi- 
lieu d'une  forêt  marécageuse,  et  remplie 
de  flaques  d'eau,  sui*  le  bord  d'un  lac 
circulaire,  profond  et  bordé  de  peu- 
pliers noirs  et  blancs,  habitait  une  fa- 
mille d'exilés.  Elle  était  composée  de 
trois  personnes,  d'un  homme  de  qua- 
rante-cinq ans  ,  de  sa  femme  et  de  sa 
(ille,  belle^  et  dans  toute  la  fleur  de  la 
jeunesse. 

Renfermée  dans  ce  désert,  celte  fa- 
mille n'avait  de  communication  avec 
personne;  le  père  allait  tout  seul  à  la 
chasse;  jamais  il  ne  venait  à  Saïmka, 
jamais  on  n'y  avait  vu  ni  sa  femme  ni 
sa  fille  ;  hors  une  pauvre  paysanne  Tar- 
tare  qui  les  servait^ nul  être  au  moude 
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ne  pouvait  entrer  dans  leur  cabane.  On 
ne  connaissait  ni  leur  pairie^   ni  leur 
naissance,  ni  la  cause  de  leur  châlinicnl  : 
le  gouverneur  de  Tobolsk  en  avait  seul 
le  secret ,  et  ne  l'avait  pas  même  confié 
au  lieutenant  de  sa  jurisdiction  établi  à 
Saïmka.  En  mettant  ces  exilés  sous  sa 
surveillance,  il  lui  avait  seulement  re- 
commandé de  leur  fournir  un  logement 
commode ,  un  petit  jardin  ,  de  la  nour- 
riture et  des  vêtemens,  mais   d'empê- 
cher  qu'ils  n'eussent  aucune  communi- 
cation au-dehors ,    et  surtout  d'inter- 
cepter   sévèrement   toutes    les   lettres 
qu'ils  hasarderaient  de  faire  passer  à  la 
cour  de  Russie. 

Tant  d'égards  d'un  côté,  et  de  l'autre 
tant  de  rigueur  et  de  mystère,  faisaient 
soupçonner  que  le  simple  nom  de  Pierre 
Springer  qu'on  donnait  àrexiié,  (utcliait 
un  nom  plus  illustre,  une  infortune 
éclatante,  un  grand  crime  peut-être,  ou 
peut-être  une  grande  injustice. 

Mais  tous  les  efforts  pour  pénétrer  ce 
seèret  ayant  été  inutiles,  bientôt  la  cu- 
riosité s'éteignit,  et  l'intérêt  avec  elle. 
On  cessa  de  s'occuper  d^inforturiés  qu'on 
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ne  voyait  point ,  et  on  finit  même  par 
les  oublier  tout  à  fait  :  seulement,  loi's- 
que  quelques  chasseurs  se  répandaient 
dans  la  foret,    et  parvenaient    jusque 
sur  les  bords  du  lac,  s'ils  demandaient 
le  nom  deshabitans  de  cette  cabane  :  ce 
sont  des  malheureux^  leur  rcpondait- 
on.  Alors  ils  n'en  demandaient  pas  da- 
vantage 5  et  s'éloignaient  émus  de  pitié , 
en  se  disant  au  fond  du  cœur  :  Dieu 
veuille  les  rendre  un  jour  à  leur  patrie  ! 
Pierre  Springer  avait  bâti    lui-même 
sa  demeure;  elle  était  en  bois  de  sapin 
et  couverte  de  paille-,  des  masses  de  ro- 
chers  la   garantissaient  des  rafales  du 
vent  du  nord  et  des  inondations  du  lac. 
Ces  roches^  d'un  granit  tendre,  réflé- 
chissaient, en  s'exfoîiant,  les  rayons  du 
soleil;  dans  les  premiers  jours  du  prin- 
tems  on   voyait    sortir  de  leurs  fentes 
des  familles   de  champignons,  les  uns 
d'un  rose  pâle,  les  autres  couleur  de 
soufre   ou  d'un  bleu  azuré  ,    pareils  à 
ceux  du  lac  Baikal  ;  et,  dans  les  cavités 
oii  les  ouragans  avaient  jeté  un  peu  de 
terre,    des  jets  de  pins  et  de  sorbieis 
s'empressaient  d'enfoncer  leurs  racines 
€t  d'élever  leuï's  jeunes  rameaux. 
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Du  côté  méridional  du  lac,  la  forêt 
n'était  plus  qu'un  taillis  clair-semé  , 
qui  laissait  apercevoir  des  landes  im- 
menses^ couvertes  d'un  grand  nombre 
tle  tombeaux  ;  plusieurs  avaient  été 
pillés  y  et  des  ossemens  de  cadavres 
étaient  épars  tout  autour;  reste  d'une 
ancienne  peuplade  q^ui  serait  demeurée 
éternellement  dans  l'oubli^  si  des  bijoux 
d'or,  renfermés  avec  elle  au  sein  de  la 
terre,  n'avaient  révélé  san  existence  à 
ravarice. 

A  l'est  de  cette  grande  plaine ,   une 
petite  chapelle  de  bois  avait  été  élevée 
par  des  chrétiens  ;  on  remarquait  que 
de  ce  côté,  les  tombeaux   avaient  été 
respectés,   et  que,  devant  cette  croix 
qui  rappelle  toutes  les  vertus,  l'homme 
n^avait  point   osé   profaner  la   cendre 
des  morts.   C'est    dans   ces  landes    ou 
steppes ,  nom  qu'elles  portent  en  Si- 
bérie, que,    durant   le    long    et  rude 
hiver  de  ce   climat  ,  Pierre  Springer 
passait  toutes  ses  matinées  à  la  chasse  : 
il  tuait  des  élans  qui  se  nourrissent  des 
jeunes  feuilles  de  trembles  et  de  peu- 
pliers, n  attrapait  quelquefois  des  mai- 
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très  zibelines,  ass  z  rares  dans  ce  caft- 
ton,  et  plus  souvent  des  hermines  qui 
y  sont  en  grand  nombre  :  du  prix  de 
leur  fourrure,  il  faisait  venir  de  To- 
bolsk,  des  meubles  commodes  et  agréa- 
bles pour  sa  femme,  et  des  livres  pour 
sa  fille.  Les  longues  soirées  étaient  em- 
ployées à  Finslruction  de  la  jeune  Eli- 
sabeth. Souvent  assise  entre  ses  parens, 
elle  leur  lisait  tout  haut  des  passages 
d'histoire  ;  Springer  arrêtait  son  atten- 
tion sur  tous  les  traits  qui  pouvaient 
élever  son  âme;  et  sa  mère^  Phédora, 
sur  tous  ceux  qui  pouvaient  l'attendrir. 
L'un,  lui  montrait  toute  ia  beauté  de 
la  gloire  et  de  l'héroïsme;  l'autre,  tout 
le  charme  des  senlimens  pieux  et  de 
la  bonté  modeste.  Son  père  lui  disait 
ce  que  la  vertu  a  de  grand  et  de  su- 
blime; ^a  mère,  ce  qu'elle  a  de  conso- 
lant et  d'aimable  :  le  premier  lui  ap- 
prenait comment  il  faut  la  révérer , 
celle-ci  comment  il  la  faut  cliérir. 
De  ce  concours  de  soins,  il  résulta  un 
caractère  cçymcRçi^eux  j  sensible,  qui, 
réunissant  l'extraordinaire  énergie  de 
Springer  à  Tangélique  douceur  de  Plio- 
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dora,  fut  tout  à  la  fois  noble  et  fier 
comme  tout  ce  qui  vient  de  l'iionneur, 
et  tendre  et  dévoué  comme  tout  ce  qui 
vient  de  l'amour. 

Mais  quand  les  neiges  commençaient 
à  fondre,  et  qu'une  légère  teinte  de  ver- 
dure s'étendait  sur  la  terre ,  alors  la  fa- 
mille s'occupait  en  commun  des  soins 
du  jardin  :  Springer  laboui^ait  les  plateâ 
bandes;  Phédora  préparait  les  semen- 
ces, et  Elisabeth  les  confiait  à  la  terre. 
Leur  petit  enclos  était  entouré  d'une  pa- 
lissade d'aulnes ,  decornouillers  blancs  , 
et  de  bourdaine ,  espèce  d'arbrisseau  fort 
estimé  en  Sibérie,  parce  que  sa  fleur 
est  la  seule  qui  exhale  quelque  parfum. 
Au  midi,  Springer  avait  pratiqué  une 
espèce  de  serre^  où  il  cultivait,  avec 
un  soin  particulier,  certaines  fleurs 
inconnues  à  ce  climat;  et  quand  venait 
le  moment  de  leur  floraison,  il  les  pres-^ 
sait  contre  ses  lèvres,  il  les  montrait 
à  sa  femme,  et  en  ornait  le  front  de 
sa  fille,  en  lui  disant  :  «  Elisabeth^ 
»  pare -toi  des  fleui's  de  ta  patrie^ 
». elles  te  ressemiblent;  comme  toi  elle» 
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»  s'embellissent  dans  l'exil  Ali?  puisses- 
»  tu  n'y  pas  mourir  comme  elles  !  » 

Hors  ces  instans  d'une  douce  émo- 
tion ,  il  était  toujours  silencieux  et 
grave  :  on  le  voyait  demeurer,  des  heu- 
res entières ,  enseveli  dans  une  profonde 
rêverie,  ass  s  sur  le  même  banc,  le» 
yeux  tournés  ver»  le  même  point ,  pous- 
sant de  profonds  soupirs  que  les  ca- 
resses de  sa  femme  ne  calmaient  pas, 
et  que  la  vue  de  sa  fille  rendait  plus 
amers.  Souvent  il  la  prenait  dans  ses 
bras  ,  la  pressait  éli^oitement  sur  son 
cœur,  et  puis  tout  à  coup  la  rendant 
à  sa  mère  ,  il  s'écriait  :  «  Emmène , 
))  emmène  celte  enfant,  Pliédora;  sa 
»  détresse,  la  tienne  me  fei*ont  mou- 
»  rir  :  ah  !  pourquoi  as-tu  voulu  me 
»  suivre?  si  tu  m'avais  laissé  seul  ici, 
))  si  tu  ne  portais  pas  la  moitié  de  mes 
»  mauK  ,  si  je  te  savais  tranquille  et 
»  honorée  dans  ta  patrie,  il  me  semble 
»  que  je  vivrais  dans  ce  désert  sans 
»  me  plaindre.  »  A  ces  mots,  la  tendre 
Phcdoia  fondait  en  larmes  •  ses  regards, 
ses  paroles  ,  ses  actions  ,  tout  en  elle 
décelait  le  profond  amour  qui  l'atta- 
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cliait  à  son  époux.  Elle  n'aurait  pu 
vivre  un  seul  jour  loin  de  lui,  ni  se 
trouver  malheureuse  quand  ils  étaient 
toujours  ensemble.  Dans  leur  ancienne 
fortune  peut-être  que  de  grandes  di- 
gnités, d'illustres  et  dangereux  emplois 
le  tenaient  souvent  éloigne  d'elle,  dans 
iVxil  ils  ne  se  quittaient  plus.  Ah  !  si 
elle  avait  pu  ne  pas  s'affliger  du  cha-*v 
grin  de  son  époux,  peut-être  aurait- 
elle  aimé  leur  exil. 

Pliédora  ,  quoiqu'âgée  de  plus  de 
trente  ans,  était  belle  encore  ;  égale- 
ment dévouée  à  son  époux,  à  sa  fille, 
et  à  son  Dieu,  ces  trois  amours  avaient 
gravé  sur  son  front  des  charmes  que  le 
tems  n^efface  point.  On  y  lisait  qu'elle 
avait  été  créée  pour  aimer  avec  inno- 
cence, et  qu'elle  remplissait  sa  desti- 
née. Elle  s'occupait  à  préparer  elle- 
même  les  mets  qui  plaisaient  le  plus  à 
son  époux  ;  attentive  à  ses  moindres  dé- 
sJrs,  elle  cherchait  dans  ses  yeux  ce 
qu'il  allait  vouloir ,  pour  l'avoir  fait 
avant  qu'il  l'eût  demandé.  L'ordre^  la 
propreté,  l'aisance  même  régnaient  dans 
leur  petite   demeure.  La  plus   grande 
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pièce  servait'decliamhreauxdeuxepoux; 
un  grand  poêle  recliaiiffait-,  les  murs 
enfumés  étaient  ornés  de  quelques  bro- 
deries et  de  divers  dessins  de  la  main 
de  Phédora  et  de  sa  fille;  les  fenêtres 
étaient  en  carreaux  de  verre,  luxe  assez 
rare  dans  ce  pays,  et  qu'on  devait  au 
produit  des  cliasses  de  Springer.  Deux 
cabinets  composaient  le  reste  de  la 
cabane  ;  Elisabeth  couchait  dans  l'un, 
l'autre  était  occupé  par  la  Jeune  pay- 
sanne tartare,  et  par  tous  les  ustensiles 
de  cuisine  et  les  instrumcns  du  jardi- 
nage. 

Ainsi  la  semaine  se  passait  dans  ces 
soins  intérieurs,  soît  à  tisser  des  étoffes 
avec  des  peaux  de  rennes,  ou  à  les  dou- 
bler avec  d'épaisses  fourrures  ;  mais 
quand  le  dimanche  arrivait,  Phédora 
soupirait  tout  bas  de  ne  pouvoir  as- 
sister à  l'office  divin ,  et  passait  une 
partie  de  ce  jour  en  prières.  Prosternée 
devant  Dieu  et  devant  une  image  do 
saint  Basile,  pour  lequel  elle  avait  une 
profonde  vénération,  elle  les  invoquait 
en  faveur  des  objets  de  sa  tendresse;  et 
si  chaque   jour  sa  dévotion  devenait 
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plus  vive,  c'est  qu'elle  avait  toujours 
éprouvé  qu'à  la  suite  de  ces  pieux 
exercices,  son  cœur,  plus  éloquent^ 
savait  mieux  trouver  les  pensées  et  les 
expressions  qui  pouvaient  consoler  son 
époux. 

Elevée  dans  ces  bois  sauvages  depuis 
l'âge  de  quatre  ans,  la  jeune  Elisabeth 
lie  connaissait  point  d'autre  patrie  : 
elle  trouvait  dans  celle-ci  de  ces  beautés 
que  la  nature  offre  encore  même  dans 
les  lieux  qu'elle  a  le  plus  maltraités  , 
et  de  ces  plaisirs  simples  que  les  cœurs 
innocens  goûtent  partout.  Elle  s'amu- 
sait à  grimper  sur  les  rochers  qui  bor- 
daient le  lac,  pour  y  prendre  des  œufs 
d'éperviers  et  de  vautours  blancs,  qui 
y  font  leurs  nids  pendant  l'été.  Sou- 
vent elle  attrapait  des  ramiers  au  filet  ^ 
et  en  remplissait  une  volière  -,  d'autres 
fois  elle  péchait  des  corrassins  qui  vont 
par  bandes^  et  dont  les  écailles  pour- 
prées, collées  les  unes  contre  les  autres^ 
paraissaient  à  travers  les  eaux  du  lac 
comme  des  couches  de  feu  recouvertes 
d'un  argent  liquide.  Jamais,  durant  son 
heureuse  enfance,  il  ne  lui  vint  dans 
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la  pensée  qu'il  pouvait  y  avoir  un  sort 
plus  fortuné  que  le  sien.  Sa  santé  se 
fortifiait  par  le  grand  air,  sa  taille  se 
développait  par  l'exercice,  et  sur  son 
visage  où  reposait  la  paix,  de  Tinno- 
cence^on  voyait  chaque  jour  naître  un 
agrément  de  plus.  Ainsi ,  loin  du  monde 
et  des  hommes,  croissait  en  beauté  cette 
jeune  vierge  pour  les  yeux  seuls  de  ses 
parens,  pour  l'unique  charme  de  leur 
cœur-,  semblable  à  la  fleur  du  désert, 
qui  ne  s'épanouit  qu'«^n  présence  du 
soleil,  et  ne  se  pare  pas  moins  de  vi- 
ves couleurs^  quoiqu'elle  ne  puisse  être 
vue  que  par  l'astre  à  qui  elle  doit  la  vie. 

11  n'y  a  d'affections  tendres  et  pro- 
fondes que  celles  qui  se  concentrent  sur 
peu  d'oh}(^;s  :  aussi  Elisabeth,  qui  ne 
connaissait  que  ses  parens,  et  n'aimait 
qu'eux  seuls  dans  le  monde,  les  aima 
avrc  passion  :  iU  étaient  tout  pour  elle, 
les  protecteurs  de  sa  faiblesse^  les  com- 
pagnons de  ses  jeux,  et  son  unique  so- 
ciété. Elle  ne  savait  rien  qu'ils  ne  lui 
eussent  appris  :  ses  amusemens,  «es  ta- 
lens,  son  instruction,  elle  leur  devait 
tQUtj  et^  voyant  que  tout  lui  venait 
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d'eux,  et  que  par  elle-même  elle  ner 
pouvait  rien^  elle  se  plaisait  dans  une 
dépendance  qvi'ils  ne  lui  faisaient  sen- 
tir que  par  des  bienfaits.  Cependant, 
quand  la  jeunesse  succéda  à  Tenfance, 
et  que  la  raison  commença  à  se  déve-* 
lopper,  elle  s'aperçut  des  larmes  de  sa 
mère,  et  vit  que  son  père  était  mal- 
heureux. Plusieurs  fois  elle  les  conjura 
de  lui  en  dire  la  cause ,  et  ne  put  en 
obtenir  d'autre  réponse,  sinon  qu'ils 
pleuraient  leur  patrie  ;  mais  pour  le 
nom  de  cette  patrie  et  le  rang  qu'il»  y 
occupaient,  ils  ne  lui  confièrent  jamais, 
ne  voulant  pas  exciter  de  douloureux 
regrets  dans  son^  âme,  en  lui  apprenant 
de  quelle  hauteur  ils  avaient  été  pré- 
cipités dans  l'exil.  Mais  depuis  le  mo- 
ment qu'Elisabeth  eut  découvert  la  tris- 
tesse de  ses  parens,  ses  pensées  ne  furent 
plus  les  mêmes,  et  sa  vie  changea  en- 
tièrement. Les  plaisirs  dont  elle  amu- 
sait son  innocence  perdirent  tout  leur 
attrait;  sa  basse-cour  fut  négligée;  elle 
oublia  ses  fleurs ,  et  cessa  d'aimer  ses 
oiseaux.  Quand  elle  venait  sur  le  bord 
du  laC;  ce  n'était  plus  pou,r  jeter  Tha- 
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meçon  ou  naviguer  dans  sa  petite  na- 
celle ,  mais  pour  se  livrer  à  de  longues 
méditations  ,  et  réfléchir  à  un  projet 
qui  était  devenu  l'unique  occupation 
de  son  esprit  et  de  son  cœur. .Quelque- 
fois, assise  sur  la  pointe  d'un  rocher, 
les  yeux  fixés  sur  les  eaux  du  lac ,  elle 
songeait  aux  larmes  de  ses  parens  et 
aux  moyens  de  les  tarir  :  ils  pleuraient 
une  patrie.  Elisabeth  ne  savait  point 
quelle  était  cette  patrie;  mais  puisqu'ils 
élaient  malheureux  loin  d'elle,  ce  qui 
lui  importait  était  bien  moins  de  la 
connaître  que  de  la  leur  rendre.  Alors 
elle  levait  les  yeux  au  ciel  pour  lui 
demander  du  secours ,  et  demeurait 
abîmée  dans  une  si  profonde  rêverie^ 
que  souvent  la  neige  tombant  par  flo- 
cons, et  le  vent  soufflant  avec  violence, 
ne  pouvaient  l'en  arracher.  Cependant 
ses  parens  l'appelaient-ils,  aussilôt  elle 
entendait  leur  voix,  descendait  légère- 
ment du  sommet  des  rochers,  et  venait 
recevoir  les  leçons  de  son  père^  et  aider 
sa  mère  aux  sojns  du  ménage  :  mais\ 
auprès  d'eux,  comme  eu  leur  absence, 
en  s'occupant  d'une  lecture  comme  en 
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tenant  l'aiguille ,  dans  le  sommeil  et 
dans  la  veille  ,  une  seule  et  unique 
pensée  la  poursuivait  toujours;  elle  la 
gardait  religieusement  au  fond  de  son 
cœur ,  décidée  à  ne  la  révéler  que  quand 
elle  serait  au  moment  de  partir. 

Oui  5  elle  voulait  partir,  elle  voulait 
s'arracher  des  bras  de  ses  parens  pour 
aller  seule  à  pied  jusqu'à  Pétei\sbourg 
demander  la  grâce  de  son  père  :  tel  était 
le  hardi dessei  n  qu'elle  avait  conçu,  telle 
était  la  téméraire  entreprise  dont  ne  s'ef- 
frayait point  une  jeune  fille  timide.  En 
vain  elle  ejitrevoyait  de  grands  obsta- 
cles ;  la  force  de  sa  volonté^  le  courage 
de  son  cœur  et  sa  confiance  en  Dieu  la 
rassuraient^  et  lui  répondaient  qu'elle 
triompherait  de  tout.  Cependant  quand 
son  projet  prit  un  caractère  moins  va- 
gue ,  et  qu'elle  cessa  d'y  réfléchir  pour 
songer  à  l'exécuter,  son  ignorance  l'ef- 
fraya un  peu  :  elle  ne  savait  seulement 
pas  la  route  du  village  le  plus  voisin  j 
elle  n'était  jamais  sortie  de  la  forêt: 
Comment  trouverait- elle  son  chemia 
jusqu'à  Pétersbourg  ?  Comment  se  fe- 
rai t-elle  entendre  en  voyageant  au  mi- 
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lieu  le  tant  de  peuples  dont' la  langue 
lui  était  inronnue?  Il  lui  faudrait  tv)U- 
jours  vivre  d^aumônes.  Pour  s'y  résou- 
dre, elle  appelait  à  son  aide  riiumililé 
qu'ellf^  lenail  de  la  religion  de  sa  mère  ; 
mais  elh^  ava't  si  souvent  entendu  son 
père  se  plaindre  de  la  dureté  des  hom- 
nus  ^  cju'  lie  appréhendait  beaucoup  le 
mal:  eur  d'avoir  à  olliciier  leur  pi(ié» 
Elle  eonn  tissait  trop  la  tendresse  de  ses 
parenspourfe  flatterquMs  faciliteraient 
son  départ;  ce  n'était  pas  à  eux  qu'elle 
pouvait  avoir  recours.  Mais  à  qui  s'a- 
dressrr  flans  ce  désert  où  elle  vivait  sé- 
parée du  reste  du  monde?  et  dans  cette 
caban(  dont  l'entrée  élait  interdite  à 
tous  les  humains,  comment  attendre  un 
appui  ?  C(  pendant  elle  ne  désespéra  pas 
d'en  ti*ouverun:  le  souvenir  d'un  acci- 
dent dont  son  père  avait  pensé  être  la 
victime,  lui  rappela  qu'il  n'est  point 
de  lieu  si  sauvage  où  la  Providence'  ne 
puisse  entendre  les  prières  des  malheu- 
reux et  leur  envoyer  des  secours. 

Il  y  avait  quelques  années  que  dans 
une  chasse  d'hiver,  sur  le  haut  des  âpres 
rochers  qui  bordent  le  Tobol,  Springer 
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avait  été  délivré  d'un  péril  imminent 
par  l'intrépidité  d'un  jeune  homme.  Ce 
jeune  homme  était  le  fils  de  M.  de  Smo- 
loff,  gouverneur  de  Tobolsk  ;  il  venait 
tous  les  hivers  pousuivre  les  élans  et  les 
martres  dans  les  landes  d'Ischim  y  et 
combattre  l'ours  des  monts  Ouralsks 
dans  les  environs  de  Si>ïnika.  C'est  dans 
cette  dernière  chasse ,  la  plus  dange- 
reuse de  toutes,  qu'il  avait  rencontré 
Springer ,  et  qail  lui  avait  sauvé  la  vie. 
Depuis  ce  moment  le  nom  de  Smoloif 
n'était  prononcé  dans  la  demeure  des 
exilés  qu'avec  respect  et  x^econnaissance, 
Elisabeth  et  sa  mère  regrettaient  vive- 
ment de  ne  point  connaître  leur  bien- 
faiteur, de  ne  pouvoir  point  lui  offrir 
leur  bénédiction  ;  chaque  joui"  elles 
priaient  le  ciel  pour  lui  ;  chaque  année^ 
quand  elles  entendaient  dire  que  les 
chasses  d'hiver  avaientv  recommencé  ^ 
elles  se  flattaient  qu'il  viendrait  peut- 
être  dans  leur  cabane;  mais  il  n'y  venait 
point  :  Feutrée  lui  en  était  interdiiQ 
comme  à  tout  le  monde  ^  et  il  ne  son^ 
geq.it  point  à  trouver  cet  ordre  rigou- 
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reux,  car  il  ne  savait  pas  encore  ce  que 
renfermait  cette  cabane. 

Cependant^  depuis  qu'Elisabeth  avait 
senti  U  difficulté  de  sortir  de  son  désert 
sans  un  secours  humain ,  sa  pensée  se 
reportait  plus  souvent  sur  le  jeune  Smo- 
loff.  Un  pareil  protecteur  l'aurait  déli- 
vrée de  toutes  ses-craintes ,  aurait  levé 
tous  les  obstacles.  Qui  mieux  que  lui 
pouvait  l'éclairer  sur  les  détails  de  la 
route  de  Saïmka  à  Pélersbourg  ^  lui  in- 
diquer la  plus  sûre  voie  de  faire  passer 
une  requête  à  l'empereur-,  et  si  sa  fuite 
irritait  le  gouverneur  de  Tobolsk;  qui 
mieux  qu'un  fils^  se  disait-elle,  saura 
désarmer  sa  colère,  émouvoir  sa  pitié, 
et  l'empêcher  de  punir  mes  parens,  en 
les  rendant  responsables  de  ma  faute  ? 

C'est  ainsi  qu'elle  calculait  tous  les 
avantages  qui  lui  reviendraient  d'un 
semblable  appui  ;  et ,  en  voyant  l'hiver 
s'approclier  ,  elle  résolut  de  ne  pas  lais- 
ser passer  le  tems  des  chasses,  sans  s'in- 
former si  le  jeune  Smoloifétait  dans  le 
canton ,  et  sans  chercher  les  moyens  Je 
le  voir  et  de  lui  parler. 


Sprîngei^  avait  été  si  touché  des  ter- 
reurs de  sa  femme  et  de  sa  fille  au  récit 
du  danger  qu'il  avait  couru,  que,  de- 
puis cette  époque,  il  leur  avait  promis 
de  ne  plus  retourner  à  la  chasse  aux 
ours ,  et  de  ne  s'écarter  de  la  forêt  que 
pour  poursuivre  Fécurueil  et  Therniine. 
Malgré  cette  promesse,  Phédora  ne  pou- 
vait plus  le  voir  s'éloigner  sans  effroi, 
et,  jusqu'à  son  retour,  elle  demeurait 
inquiète  et  tremblante,  comme  si  cette 
absence  eût  été  le  présage  d'un  grand 
malheur. 

Une  neige  très-épaise,  et  durcie  par 
un  froid  de  plus  de  trente  degrés,  cou- 
vrait la  terre  ;  on  était  en  plein  hiver , 
lorsque,  dans  une  belle  matinée  de  dé- 
cembre, Springer  prit  son  fusil  pour 
aller  chasser  dans  la  steppe.  Avant  de 
partir,  il  embrassa  sa  femme  et  sa  fille, 
et  leur  promit  de  revenir  avant  la  fin 
du  jour:  mais  l'heure  passa,  la  nuit 
s'approchait,  et  Springer  ne  revenait 
point.  Depuis  l'événement  qui  avait  me- 
nacé sa  vie^  c^était  la  première  fois  qu'il 
manquait  d^exactitude/  et  les  frayeurs 

3* 
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(le  Pliéclora  furent  sans  bornes  :  tout  en 
cliercliant  à  les  calmer^  El'sabeth  les 
partageait;  elle  voulait  aller  au  secours 
de  son  père ,  et  ne  pouvait  se  résouflre 
à  quitter  sa  mère  en  pleurs.  Jusqu'à  cet 
instant^  Phédora,  délicate  et  faible  ,  n'a- 
vait jamais  été  au-delà  des  rives  du  lac  ; 
mais  la  violence  de  son  inquiétude  lui 
persuada  qu^elle  aurait  des  forces  pour 
suivre  sa  fille,  et  aller  chercher  son 
ëpoux.  Toules  deux  sortirent  ensemble  , 
et  marchèrent  vers  la  lande  à  travers  le 
taillis.  L'air  était  très-froid^  les  sapins 
paraissaient  des  arbres  de  glace;,  un  givre 
épais  s'élait  attaché  à  chaque  rameau 
et  en  blancliissait  la  superficie  ;  unç 
brume  sombre  couvrait  riioi  izon  ;  l'ap- 
procl.e  de  la  nuit  donnait  encore  à  tous 
ces  objets  une  leint^^  plus  lugubre^  et  la 
neige,  unie  comme  un  miroir  ,  faisait 
chanceler  àchaquepas  la  faible  Phédora. 
Elisabeth  5  élevée  dans  ces  climats,  et 
accoutumée  à  braver  les  froids  les  plus 
rigoureux  ,  soutenait  sa  mère  et  lui  pré-- 
tait  sa  force.  Ainsi  on  voit  un  arbre 
transplanté  hors  de  sa  patrie^  languir 
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dniis  une  terre  étrangère  ,  tandis  que  le 
jeune  rejeton  qui  naît  de  ses  racines^ 
habitué  à  ce  nouveau  sol,  élève  des  jets 
vigoureux,  et,  en  peu  d'années ,  sou- 
tientlesbrar)cljesdu  tvonc  qui  l'a  nourri, 
et  protège  de  son  ombre  Tarbre  qui  lui 
donna  la  vie.  En  approchant  de  la  plaine^ 
Phédora  ne  pouvait  plus  marcher  ;  Eli- 
sabeth lui  dit  :  «  Ma  mère,  le  jour  \a  fi-^ 
n  nix^ ,  repose-toi  icij,  et  !aiss( -moi  aller 
»  seule  jusqu'à  la  lisière  de  la  foi  et;  si 
»  nous  attendions  plus  long-ttms  .^  la 
»  nuit  m'empêcherait  de  distinguer 
»  mon  père  dans  la  lande.  »  Phédora 
s'appuya  contre  un  sapin  ,  et  laissa  par- 
tir sa  fille.  En  peu  d'instans  celle-ci 
eut  atteint  la  plaine  ;  les  tombeaux  dont 
elle  est  couverte  y  forment  d'assez  hauts 
monticules.  Debout  sur  l'up  d'eux  ,  Eli- 
sabeth ,  le  cœur  navré  ,  les  yeux  pleins 
de  larmes,  regardait  si  elle  n'apercevait 
pas  son  père;  elle  ne  voyait  rien  ^  tout 
était  solitaire ,  silencieux,  et  l'obscurité 
commençait  à  unir  le  ciel  et  la  terre. 
Cependant  un  coup  de  fusil,  parti  à 
peu  de  distance  ^  lui  rend  toutes  ses  es^ 
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pérance^s.  Ce  bruit,  qu'elle  n'entendit 
jamais  que  de  la  main  de  son  père  ,  lui 
paraît  vin  signe  assuré  que  son  père  est 
là  ;  elle  se  précipite  de  ce  côte.  Derrière 
une  masse  de  rochers  die  voit  un  ^om  me 
courbé  à  demî ,  et  qui  paraissait  cher- 
cher quelque  cijose  par  terre;  elle  lui 
crie:  «  Mon  père ,  mon  père^  est-ce- 
toi  ?  ))  Cet  homme  se  retoxirne  -,  ce  n'é- 
tait point  Springer  :  son  vi-age  était 
jeune  ^  beau  ,  et  à  l'aspect  d'Elisabeth  , 
il  exprima  une  grande  surprise.  «  Vous 
))  n'êtes  point  mon  père,  reprit -elle 
)>  avec  douleur  ;  mais  ne  l'avez-vous 
»  point  vu  dans  la  steppe,  ne  pouvez- 
»  \ous  me  dire  de  quel  côté  je  pourrai  s 
);  le  trouver?  —  Je  ne  connais  point 
»  votre  père,  répondit -il  ;  mais  je  sais 
»  qu'à  cette  heure-ci  vous  ne  devez  point 
5)  rester  sevile  dans  cette  lande  ;  vous  y 
))   courez  plusieurs  dangers  ,  et  vous  de- 

»  vez  craindre —  Ah  !  intcrrompit- 

»  elle  ,  je  ne  crains  rien  dans  le  monde 
»  que  de  ne  pas  trouver  mou  père.  » 
En  parlant  ainsi ,  elle  élevait  vers  le  ciel 
ses  yeux^  dont  la  fierté  et  la  tendresse^ 
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le  courage  et  la  douleur  peignaient  si 
bien  son  âme  et  semblaient  présager  sa 
destinée.  Le  jeune  homme  eu  fut  ému  : 
il  croyait  rêver;  il  n'avait  rien  vu,  ja-* 
mais  rien  imaginé  de  pareil  à  Elisabeth. 
Il  lui  demanda  le  nom  de  son  père. 
)>  Pierre  Spriager,  lui  dit-elle.  —  Quoi  ! 
»  s'écria-il  y  vous  êtes  la  lille  de  Texilé 
»  de  la  cabane  du  lac?  Ti^anquillisez- 
»  vous ,  je  connais  votre  père  ;  il  n'y  a 
»  pas  une  heure  que  jeTai  quitté  ;  il  a 
)>  fait  un  détour  pour  se  rendre  dans  sa 
»  demeure  -,  mais  il  doit  y  être  arrivé 
))  maintenant.  »  Elisabeth  n'en  écoute 
pas  davantage;  elle  court  vers  le  lieu 
où  elle  a  laissé  sa  mère;  elle  l'appelle 
<avec  des  cris  de  joie  ,  afin  que  ?-a  voix 
la  rassure  avant  même  qu'elle  ait  pu  lui 
parler;  elle  ne  la  li^ouveplus  :  éperdue, 
elle  fait  retentir  la  foret  du  nom  de  ses 
parens.  Du  côté  du  lac,  des  voix  lui  ré- 
pondent ;  elle  double  le  pas  ,  elle  arrive, 
et,  sur  le  seuil  de  la  cabane  ,  elle  voit 
sou  père  et  sa  mère  ;  ils  lui  tendent  les 
bras,  elle  s'y  jette  :  en  s'embrassant ,  ils 
s'expliquent  j  chacun  d'eux  était  revenu 
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dans  la  chaumière  par  un  chemin  diffe- 
xeul  ;  mais  les  voilà    réunis,  les   voilà 
tranquilles.  Alors  seulement  Elisabeth 
s'aperçoit  que  le  jeune  homme  Ta  sui- 
vie :  Springerle  regarde  ,  le  reconnaît  ^ 
et  lui  dit  avec  un  profond  regret  :  «  Il 
»  est  bien  tard  ,  M.  de  8moloiF;  et   ce- 
»   pendant  vous  savez  qu'il  ne  m'est  pas 
»  permis  de  vous  ofFrr  un  asile  ,  même 
))   pour  une  seule  nuit.  —  M.deSmo- 
})  loffl   s'écrieni  Llisabeih  et  sa   mère, 
»   notre  libéralrur  ,  c'est  lui  qui  est  ici?» 
Et  toutes  d'eux  tombent  ensemble  à  ses 
pieds.   Phédora  les  baigne    de    pleurs  ; 
Elisabeth  lui  dit  :  «  M.  de  Smoloff ,  de- 
»    î  uis  trois   ans  que  vous  avez    sauvé 
)>  la  vie  de  mon  prre,  nous  n'avons  pas 
»   passé   un   seul  jour  sans  deminderà 
7>   Dieu  de  vous  bémr.  —   \h  !  il  vous 
»   a  (^ntenrlue,  puisqu'il  m'a  envoyé  ici, 
»   rép  >nd  le  jei  ne  ht)mme  avec  une  pro- 
p   fonde  émotion  ,  car    le    peu    que  j'ai 
:o   fait   ne  méiitait  assurémenl  pas   un 
»   ) pareil  prix.   » 

G^pf^ndant  il  était  fort  tard  ;  une  pro-r 
fonde  obscurité  enveloppait  toute  Uf<v* 
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rêt;  le  retour  à  Saïmka  au  milieu  de  la 
nuit  n'était  pas  sans  danger,  et  Spn'n- 
ger  ne   pouvait   se  résoulre  à    refuser 
riiospilalité  à  son   libérateur;    mais  il 
avait  promis,  sur  la  foi  de  Flionneur, 
au  gous^er rieur  de  Tobolsk  ,  de  ne  rece- 
voir personne  dans  sa  demeure,  et  il  lai 
était  affreux  de  manquer  à   un  pareil 
serment.  Il  pjoposa  au  jeune  liomnie  de 
l'accompagner  jusqu'à  Saïmka.  «  J'allu- 
»  merai  un  flambeau  ^  lui  dit-il  ;  je  con- 
»   nais  les  détours  de  l  a  foi-êt,  les  marais, 
»   les  stagnes  d'eau  (i)  qu'il  faut  éviter; 
5)   je   marcherai  le  premier.  »   Piicdora 
effrayée  se   jeta  au-devant   de  lui  pour 
l'arrêter.  Smoloff  priL  la  parole  :  «  Per- 
)>   mettez-moi,  Monsieur,  lui  dit-il,  de 
»  resLer    dans    votre    cabane  jusqu'au 
))  jour  ;  je  sais  quels  sont  les  ordres  de 
»   mon  père,  et  les  motifs  qui  l'oblic^ent 
»  à  vous  montrer  tant  de  rigueur  :  mais 
)>  je  suis  sur  qu'il    me  permettrait  en 
»  en  cette  occasion  de  vous   délier  de 


(i)   Lfis  stagues  d'eau,  au  lieu  de  dire  ie$  e&u% 
jfttagnautes. 
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»  voire  serment,  et  je  vous  réponds  de 
j>  reveair  bientôt  vous  remercier  de  sa 
»  part  de  l'asile  que  vous  m'aurez  ac- 
»  cordé.  ))  Springer  prit  alors  la  main 
du  jeune  homme,  il  entra  avec  lui  dans 
la  cabane  ,  et  tous  deux  s'assirent  près 
du  poêle,  tandis  que  Pbcdora  et  sa  fille 
préparaient  le  souper. 

Elisabeth  était  vêtue  selon  l'usage  des 
paysannes  tartares,.  avec  un  court  jupon 
rouge  relevé  sur  le  côté;  la  jambe  cou- 
verte d'un  pantalon  de  peau  de  renne, 
et  les  cheveux  tombant  en  tresses  jus- 
que sur  ses  talons;  un  corset  étroit  et 
boutonné  sur  le  côté  laissait  voir  toute 
l'élégance  de  sa  taille^  et  ses  manches 
retroussées  jusqu'au  coude  ne  dérobaient 
point  la  beauté  de  ses  bras.  La  simpli- 
cité de  son  costume  semblait  rehausser 
encore  la  dignité  de  son  maintien,  et 
tous  ses  mouvemens  étaient  accom- 
pagnés d'une  grâce  que  SmolofF  admi- 
rait avec  une  sijigulière  émoîion,  et 
dont  il  ne  pouvait  détacher  ni  ses  re- 
gards ni  son  cœur.  Elisabotli  ne  le  re- 
gardait pas  avec  moins  de  plaisir  -  mais 
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âans  ce  plaisir  tout  était  pur  ^  il  ne  ve- 
nait que  de  la  recounaissance  iju'elle  Jui 
devait,  et  des  espérances  qu'elle  fondait 
sur  lui.  Dieu  lui-même  ,  qui  sonde  jus- 
qu'aux derniers  replis  du  cœur^  u'aurait 
pas  trouve   dans   celui    d'Elisabeth    un 
seul   sentiment  qui    ne  se  r^pp.rtât  à 
ses  parens  ^  et  qui  ne  fut  entièrement 
pour  eux.   Pendant  le  souper,  le  jeune 
Smoloff  dit  aux  exilés  qu'il  n'était  que 
depuis  trois  jours  à  Saïmka  j  qu'il  avait 
appris  que  des  loups  affamés  ravageaient 
tout  le  canton ,  et  qu'avant  peu  ou  ferait 
une  chasse  générale  pour  les  détruire. 
A  cette  nouvelle  ^   Pliédora  se    pressa 
contre  son  époux  en  pâlissant  :  «  Vous 
»   nuirez  point,  j'espère,  lui  dit- elle,  à 
»   cette  chasse  dangereuse  ;  vous  n'ex- 
y>  poserez  pas  voire  vie  ,  votre  vie  ,  le 
»  plus  précieux  de  mes  biens  !  —  Hélas  i 
»   Phédora,    que    dites -vous?    reprit 
»  Springer  avec  un  sentiment  d'amer- 
»   tume.  Qu'est-ce  que  ma  vie?  sans  moi 
»  seriez- vous  ici?  savez -vous  ce  qui 
»   vous  rendrait  la  liberté  ,  à  vous  et  à 
»  notre  enfant  ?  le  savez- vous?   »  Sa 
femme  l'interrompit  par  wn^  cri  dou- 
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loureux  :  Elisabeth  quitta  sa  place  , 
vint  auprès  de  son  père  ,  lui  prit  la 
main ,  et  lui  dit  :  «  Mon  père  y  tu  le  sais^ 
))  élevée  dans  ces  forêts,  je  ne  connais 
»  point  d'autre  patrie  ;  ici ,  à  tes  côtés , 
))  ma  mère  et  moi  nous  vivons  lieu- 
»  reuses  :  mais  j'atteste  son  cœur 
»  comme  le  mien  ,  que  dans  aucun  lieu 
»  de  la  terre  nous  ne  pourrions  vivre 
-»  sans  toi,  fût-ce  dans  ta  patrie.  — 
))  Entende^c-vous ,  M.  de  SmoloiOF^  ré- 
i)  pliqua  Spriiiger  ;  vous  croyez  que 
»  de  telles  paroles  devraient  me  con- 
»  soler ,  et  elles  enfoncent  au  contraire 
»  lepoignai*d  plus  avant  dans  mon  sein  : 
3)  des  vertus  qui  devraient  faire  ma 
»  joie  ,  font  mon  désespoir^  quand  je 
»  pense  qu'à  cause  de  moi,  elles  de- 
3)  meureront  ensevelies  dans  ce  désert  ; 
^)  qu'à  cause  de  moi  Elisabeth  ne  sera 
»  point  connue  ,  ne  sera  point  aimée.  » 
La  jeune  fille  l'interrompit  vivement 
par  ces  mots  :  «  O  mon  père  !  me  voici 
»  entre  ma  mère  et  (oi ,  et  tu  dis  que  je 
»  ne  serai  point  aimée  ?  »  Springcr, 
sans  pouvoir  modérer  sa  douleur,  con- 
tinua ainsi  :  «  Jamais  tu  ne  jouiras  de 
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»  ce  plaisir  que  je  te  dois;  jamais  la 
»  voix  d'un  enfant  adoré  ne  te  fera 
))  entendre  de  si  douces  paroles  :  tu 
»  viveras  seule  ici ,  sans  époux ,  sans 
»  famille,  comme  un  faible  oiseau 
»  égaré  dans  le  désert.  Innocente  vic- 
»  time  ,  tu  ne  connais  point  les  biens 
))  que  tu  perds  ;  mais  moi  qui  ne  peux 
»  plus  te  les  donner  ,  j'ai  tout  perdu  » 
Pendant  cette  scène,  le  jeune  SmolofF 
avait  essuyé  ses  larmes  plus  d'une  fois; 
il  voulut  parler ,  sa  voix  était  altérée. 
Cependant  il  dit  :  «  Monsieur,  dans  la 
}>  triste  place  qu'occupe  mon  père  , 
))  vous  devez  croire  que  je  ne  suis  pas 
»  étranger  au  malheur;  souvent  j'ai 
»  parcouru  les  divers  cercles  de  son 
»  vaste  gouvernement  :  que  de  larmes 
»  j'ai  recueillies  !  que  de  douleurs  soli- 
))  taires  j'ai  entendu  gémir!  J'ai  vu, 
))  j'ai  vu  dans  les  déserts  de  Taffreux 
»  Beresof^  des  infortunés  qui  vivaient 
»  sans  amis ,  sans  famille  ;  jamais  ils 
»  ne  recevaient  une  tendre  caresse, 
»  jamais  une  douce  parole  ne  réjouis- 
n  sait  leur  coeur  :  isolés  dans  le  monde , 
»  séparés  de  tout,  ils  n'étaient  pas  seu- 
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»  lement  exilés  ^  ils  étaient  mallieu- 
»  reux,  —  Et  quand  le  ciel  t'a  laissa 
»  ta  fille ,  interrompit  Phédora,  d'un 
3)  ton  de  reproche  et  d'amour,  tu  dis  que 
7).  lu  as  tout  perdu  ;  si  le  ciel  te  l'ôtait  , 
))  que  dirais-lu  donc?  «  Springer  tpes- 
saillit  :  il  prit  la  main  de  sa  fille,  et  la 
serrant  sur  son  cœur  avec  celle  de  sa 
femme  ,  il  répondit  en  les  regardant 
toutes  deux  :  a  Ali  !  jele  sens^  je  n'ai  pas 
D)   tout  perdu    i> 

Quand  le  jour  parut ^  le  icune  Smoloff 
prit  congé  des  exilés-  Elisabeth  le  voyait 
partir  avec  regret  ,  car  elle  était  impa- 
tiente de  lui  révéler  son  projet,  de  lui 
demander  sa  protection  ;  elle  n'aVait  pas 
trouvé  un  moment  pour  lui  parler  en 
parlirulier,  ses  parens  ne  l'avaient  pas 
quittée,  et  elle  ne  voulait  pas  s'expli- 
quer devant  eux  :  elle  espéra  qu'en  le 
voyant  souvent,  elle  trouverait  l'occa- 
:^ion  de  Tentretru-r.  Aussi  lui  dit-elle 
très- vivement  :  «  Ne  rev* end rez- vous 
>^  pa^ ,  Monsieur  ?  Ah  !  promettez-moi 
>  que  ce  iour-ci  n'est  pas  le  derni(roù 
»  'aurai  vu  le  sauveur  de  mon  père,  n 
Spnngex  lut  surpris  de  ces  paroles  ^  sux'-n 
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tOHt  cle  l'air  dont  elles  étaient  pro- 
noncées ;une  secrète  inquiétude  le  saisit. 
Il  se  rappella.  les  ordres  du  gouverneur 
et  assura  qu'il  n'y  désobéirait  pas  deux 
fois.  Snioioirréj)ondit  qu'il  était  certain 
d'obtenir  de  son  père  une  exception 
pour  lui ,  et  que  dès  ce  jour  même  il 
allait  retourner  à  Tobolst;  pour  Li  solli- 
citer. «  Mais  ,  Monsieur^  continua- t-il, 
»  en  réclamant  ses  bontés  pour  moi, 
»  ne  lui  dirai-je  rien  pour  vous  ?  ne  se- 
))  rai-je  pas  assez  heureux  pour  vousser- 
))  vir  ?  n'avez-vous  rien  à  lui  demander  ? 
»  — Rien^  Monsieur,  répliqua  Sprin- 
)i  ger  d'un  air  grave.  »  —  Le  jeune 
homme  baissa  tristement  les  yeux  vers 
la  terre,  et  puis  s'adressant  à  Phédora , 
il  lui  fit  la  même  question.  —  a  Mon- 
û  sieur ^  répondit-elle,  je  voudrais  qu'il 
»  me  donnât  la  permission  d'aller  tous 
j>  les  dimanches  entendre  la  messe  à 
ï>  Saïmka  avec  ma  fille.  »  SmolofF  s'en-- 
gagea  à  la  lui  faire  obtenir,  et  s'éloigna, 
emportant  toutes  les  bénédictions  de  la 
famille  et  les  vœux  secrets  d'Elisabeth 
pour  son  prompt  retour.  En  s'en  retour-*- 
uant,   il  n'était  occupé  que  d'elle-,   il 

4* 
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n'avait  plus  d'autre  pensée.  Cette  jeune 
fille  qui  lui  était  apparue  la  veille  dans 
ce  désert  sous  une  foi-me  si  belle,  avait 
commencé  par  frapper  son  imagination; 
bientôt  en  la  voyan  t  auprès  de  ses  parens, 
son  cœur  avait  été  profondément  touclié, 
il  se  retraçait  ses  moindres  paroles,  son 
air ,  ses  regards  ,  surtout  le  dernier 
mot  qu'elle  lui  avait  dit.  Sans  ce  mol, 
peut-être  ,  une  sorte  de  respect  l'eût-il 
empêché  de  l'aimer  :  mais  celte  vivacité 
avec  laquelle  Elisabeth  avait  exprimé 
le  désir  de  le  revoir;  cette  prière  dont 
l'accent  décelait  un  sentiment  si  tendre, 
lui  firent  croire  qu'elle  avait  été  émue 
comme  lui.  Sa  jeune  imagination  s'exal- 
tant  par  cette  pensée,  il  se  pei'suada  que 
la  rencontre  de  la  veille  n'était  pas  un 
coup  du  hasard  ,  qu'une  mutuelle  sym- 
pathie avait  agi  sur  Elisabeth  comme  sur 
lui ,  et  il  était  impatient  de  lire  dans  ce 
cœur  innocent  la  confirmât ian de  tout  ce 
qu^ilosait  espérer.  Ah  !  qu'il  était  loin'de 
deviner  ce  qu'il  devait  y  lire  un  jour  î 
Cependant,  depuis  la  visite  de  Smo- 
loff,  la  tristesse  de  Springer  avait  pris 
un  caractère  plus  sombre.  Le  souvenir 
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âe  ce  jeune  homme  si  aimable,  si  géné- 
x^eux,  si  intrépide,  lui  rappelait  sans 
cesse  l'cpoux  qu'il  aurait  désiré  à  sa  fille  : 
mais  sa  triste  position  lui  interdisant 
toute  pensée  de  ce  genre  ,  loin  de  dési- 
rer le  retour  de  SmoloflF,  il  le  craignait- 
car  EHsebetli  pouvait  être  sensible^  et 
c'eût  été  le  dernier  terme  du  malheur 
pour  son  cœur  paternel ,  que  de  voir  sa 
fille  atteinte  par  la  secrète  douleur  d'un 
amour  sans  espoir. 

Un  soir^^  plongé  dans  ces  rêveries,  la 
tête  entre  ses  deux  mains ,  le  coude  ap-^ 
puyé  sur  le  poêle  ,  il  poussait  de  pro-- 
fonds  soupirs.  Phédora,  à  cet  aspect, 
avait  laissé  tomber  son  aiguille-  lesyeux 
fixés  sur  son  épotvx,  le  cœur  plein 
d'anxiété ,  elle  demandait  au  ciel  de  lui 
inspirer  ces  paroles  qui  consolent  et  qui 
ont  le  pouvoir  de  faire  oublier  le  mal- 
heur. Un  peu  plus  loin  dans  l'ombre, 
Elisabeth  les  regardait  tous  deux,  et 
songeait  avec  joie  qu'un  jour  viendrait 
peut-être  où  ils  ne  pleureraient  plus. 
Elle  ne  doutait  point  que  Smoloff  ne 
consentît  à  favoriser  son  entreprise  :  un 
secret  instinct  lui  répondait  d'avance 


44  iLlSAEETH. 

qu'il  en  serait  toucLé  ,  et  qu'il  la  proté- 
gerait; mais  elle  ciaigiiail  lerefus  de  ses 
parenâ,  sur  lotit  celui  de  sa  mère.  Ce- 
pMidant^  corrîment  partir  sans  leur 
aveu,  sans  savoir  le  nom  de  leur  patrie^ 
et  poui  quelle  faute  elle  allait  demander 
grâce?  Elle  sentit  qu'il  fallait  leur  ou- 
vrir son  coeur,  et  que  le  moment  était 
venu.  Elle  mit  un  genou  en  terre  pour 
demander  à  Dieu  de  disposer  ses  parens 
à  l'entendie;  ensuite  elle  s'approcha 
doucement  de  son  père,  et  demeura  de- 
bout derrière  lui^  appuyée  contre  le 
dossiev  de  la  chaise  où  il  était  assis.  Elle 
garda  le  silence  un  moment,  dans  l'es- 
poir qu'il  lui  parlerait  peut-être  le  pre- 
mier; mais  voj^ant  qu'il  ne  quittait  point 
son  attitude  pensive  ,  elle  commença 
ainsi:  «  Mon  père,  permets-moi  de 
«  t'adresser  une  question.  »  Il  releva  la 
tête,  et  lui  fit  signe  qu'elle  le  pouvait. 
«  L'autre  jour,  quand  le  jeune  SmoloiT 
»  te  demandas!  tu  ne  désiraisrien,  lieu, 
»  lui  répondis-tu  :  est-il  vrai, ne  désires- 
y>  tu  rien?  -^  Rien  qu'il  paisse  me  don- 
V  ner.  —  Et  qui  pourrait  te  donner  ce 
D  que  tu  désires?— 'L'équité;  la  justice  [ 
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»  —  Mon  père  ^  où  peut  on  les  trouver? 
»  —  Dans  le  ciel,  sans  doute;  mais  sur 
»  la  teri^e,  jamais,  jamais.  >>  Ayant  par- 
lé ainsi,  les    noirs  soucis   qui  ombra* 
geaient  son  front  prirent  une  teinte  plus 
sombre,  et  illaissa  retomber  sa  tête  dans 
ses  mains.  Après  une  courte  pause,  Eli- 
sabeth reprit  la  parole^  et  d'une  voix 
pins  animée,  elle  dit  :  «  Mon  père,  ma 
))  mère,  écoutez-moi,  c'est  aujourd'hui 
»  que  j'accomplis  ma  dix-septième  an- 
))  née  -,  c'est  aujourd'hui  que  j'ai  reçu  de 
):>  vous  celte  vie,  qui  me  sera  si  chère  ^ 
»  si  je  puis  vous  la  consacrer;  ce  cœur, 
»  avec  lequel  je  vous  aime  et  vous  ré- 
»  vère  comme  les  images  vivantes  du 
î)  Dieu  du  ciel.  Depuis  ma  naissance  <, 
))  chacun  de  mes  jours  a  été  marqué  par 
»  vos  bienfait? ,  )e  n'ai  pu  y  i*épondre 
>)  encore  que  par  ma  reconnaissance  et 
»  ma  tendresse  :  mais  qu'est-ce  que  ma 
»  reconnaissance^   si  elle  ne  se  montre 
»  point  ?  qu'est-ce  que  ma  tendresse  ,  si 
»  je  ne  puis  vous  la  prouver?  O  mes  pa- 
n  rens,  pardonnez  à  l'audace  de  votre 
))  fille,   mais,  une  (bis  en   sa  vie,   elle 
)>  voudrait  faire  pour  vous  ce  c^ue  vous 
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»  n'avez  cessé  de  faire  pour  elle  depuis 
)>  sa  naissance.  Ali  .V daignez  enfin  verser 
»  dans  son  sein  le  secret  de  tous  vos 
«malheurs. — Ma  fille,  que  me  de- 
»  mandes-tu  ?  intei^rompit  très  -  vive- 
»  ment  son  père.  —  Que  vous  jn'ins- 
»  truisiez  de  tout  ce  que  j'ai  besoin  de 
))  savoir  pour  vous  montrer  tout  mon 
«  amour,  et  Dieu  sait  quel  motif  m'a- 
»  nime ,  lorsque  j'ose  vous  adresser  un 
»  pareil  vœu.  »  En  disant  ces  mots  ^ 
elle  tomba  aux  genoux  de  son  père^  et 
éleva  vers  lui  des  regards  supplians.  Un 
sentiment  si  grand,  si  noble,  brillait 
dans  ses  yeux  y  à  travers  les  larmes  dont 
ils  étaient  pleins,  et  l'héroïsme  de  son 
âme  jetait  quelque  chose  de  si  divin  sur 
l'humilité  de  son  attitude,  que  Springer 
entrevit  à  l'instant  une  partie  de  ce  que 
sa  fille  pouvait  A'ouloir.  Sa  poitrine  s'op- 
pressa :  il  ne  pouvait  ni  parler,  ni  pleu- 
rer; il  demevirait  silencieux,  immobile, 
accablé  comme  devant  la  présence  d'un 
ange:  l'excès  de  l'infortune  n'avait  point 
eu  la  puissance  de  remuer  son  cœur  , 
comme  venaient  de  faire  les  paroles  d^E- 
lisabcthj  et  cette  âme  si  ferme,  que  lea 
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roîs  n'^lntîmidaient  point,  et  que  l'ad- 
versité ne  pouvait  abattre,  attendri?  à 
la  voix  de  son  enfant ,  cherchait  en  vain 
sa  force  et  ne  la  trouvait  plus.  Pendant 
que  Springer  gardait  le  silence ,  Elisa- 
beth demeurait  toujours  prosternée  de- 
vant lui.  Sa  mère  s'approcha  pour  la 
relever.  Placée  derrière  sa  fille ,  elle 
n'avait  pu  voir,  lorsque  celle-ci  était 
tombée  à  genoux,  ni  le  geste,  ni  le  re- 
gard qui  venaient  de  révéler  son  sublime 
secret  à  son  père^  et  elle  était  restée  bien 
loin  du  malheur  qui  menaçait  sa  ten- 
dresse. «Pourquoi,  dit-elle  à  son  époux, 
»  pourquoi  refuserais-tu  de  lui  confier 
»  nos  secrets  ?  est-ce  que  sa  jeunesse  t'ef- 
»  fraie?  craius-tu  que  l'âme  d'Elisabetli 
»  ne  s'afflige  jusqu'à  la  faiblese^  de  la 
»  grandeur  de  nos  revers  ?  —  Non^  re- 
»  prit  le  père  ,  en  regardant  fixement  sa 
»  fille ,  non,  ce  n'est  pas  sa  faiblesse  que 
»  je  crains.  »  A  ce  mot ,  Elisabeth  ne 
douta  pas  que  son  père  ne  l'eût  com- 
prise; elle  lui  serra  la  main,  mais  en  si- 
lence^ afin  de  n'être  entendue  que  de 
lui ,  car  elle  connaissait  le  coeur  de  sa 
mère,   et   était   bien   aise  de  retarder 
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l'instant  qui  devait  le  déchirer.  «  Mon 
y)  Dieu,  s'écria  Springer,  pardonnez  mes 
»  murmures -,    je   connaissais    tous    les 
»  biens  que  vous  m'aviez  ravi  s  ^  et  non 
»  ceux  que  vous  me  destiniez.  Elisabeth^ 
})  tu  as  effacé  en   ce  jour  douze  années 
?)  d'adversité.  — Mon  père,   répondit- 
»  elle,  puisqu'on  entend  de  semblables 
»  paioles  sur  la  terre  ,  ne  dis  plus  qu'il 
»  ne  s'y  trouve  pas  de  bonheur;  mais 
5)  parle  ,  réponds  moi ,  ]q  Vea  conjure  , 
»  quel  est  ton  nom  ,  ta  patrie,  t'  s  mal- 
j)  heurs?  —  Mes   mallieurs,  je  n^en   ai 
5)  plus»  ma  patrie  ,  où  je  v's  près  de  toi  ; 
»  mon  nom  ^  l'heureux  père  d'Elisabeth. 
5)  —  O  mon  enfant  !  interrompit  Phé- 
»  dora,  je  pouvais  donc  t'aimer  davaii- 
«  tage  j  tu  viens  de  consoler  ton  père.  » 
A  ces  mois,  la  fermeté  de  Springer  fut 
tout  à  fait  vaincue;   il    serra  dans   ses 
bras  sa  femme  et  sa  hlle;    et,   les  bai- 
gnant de  ses  larmes,  il  répétait  d'une 
voix  entrecoupée  :  «  Mon   Dieu,    par- 
)>  donnez,  j'étais  un  ingrat ,  pardonnez; 
»  ne  punissez  pas.  »  Quand  celte  vio- 
lente émotion  fut  un  peu  calmée,  Sprin- 
ger dijt  à  sa  fille  ;  «  Mon  enfajit ,  je  vous 


>  ÈLISÂBETIU  49 

»  pi'omets  de  vous  instruire  de  tout  ce 
»  que  vous  desirez  savoir;  mais  alten- 
?>  dez  quelques  jours  eiicore  ,  je  ne  pour- 
»  rais  vous  parler  de  mes  malheurs  au- 
»  jourd'hui,  vous  venez  de  me  les  faire 
»  oublier,  » 

L'obéissante  Elisabetl]  n'osa  point  le 
presser  davantage ,  et  attendit  avec  res- 
pect l'instant  où  il  von  dirait  s'expli- 
quer :  mais  elle  l'attendit  vainement^, 
Springer  semblait  le  ciaindre  et  le  fuir; 
il  avait  deviné  son  projet,  et  aucun 
terme  ne  pourrait  exprimer  l'admira- 
tion et  la  reconnaissance  de  ce  tendre 
père;  il  ne  se  sentait  pas  le  droit  de  re- 
fuser à  sa  fille  le  consentement  qu'elle 
allait  lui  demander  ;  mais  il  ne  se  sentait 
pas  non  plus  le  courage  de  le  donner. 
Sans  doute  ce  moyen  était  le  seul  qui 
lui  laissât  quelques  espérances  de  sortir 
de  l'exil,  et  de  replacer  Elisabeth  au 
rang  qui  lui  était  dû  :  mais  quand  il  con- 
sidérait les  fatigues  inouïes  et  les  ter- 
ribles dangers  de  ce  vojrage ,  il  n'en 
pouv^ait  supporter  la  pensée.  Pour  réta- 
blir sa  famille  et  retrouver  s<on  pays ,  il 
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aixt  donné  sa  vie  ;  mais  il  ne  pouvait  pas 
risquer  celle  de  sa  fille. 

Le  silence  de  Springer  dictait  àEli- 
$abetli  la  conduite  qu'elle  devait  tenir; 
elle  était  sûre  que  son  père  l'avait  de- 
vinée, qu^ il  était  touclîé  de  ce  qu'elle 
voulait  faire  :  mais   s'il  eût  approuvé 
son  projet,  aurait-il  évité  avec  tant  de 
soin  de  lui  en  parler?  En  effet,  ce  pro- 
jet était  si  extraordinaire  ,  que  ses  pa- 
rens  ne  pouvaient  le  voir  que  comme 
une  pieuse  et  tendre  folie.  Pour  parve- 
nir à  le  leur  faire  adopter,  il  était  né- 
cessaire qu'elle  le  présentât  sous  le  jour 
le   plus  favorable,  dégagé    de  ses  plus 
grands   obstacles,    protégé  de  l'aide  et 
(des  conseils  de   Smoloff.  Jusque -là     il 
serait  rejeté  ,    elle  n^ea  doutait  point. 
Elle  se  décida  donc  à  se  taire  encore,  et 
à  n'acliever  d'ouvrir  son  cœar  à  ses  pi- 
rens,   que  quand  elle  aurait  eu  un  en- 
tretien avec  Smoloff  sur  ce  sujet.  Comme 
elle   prévoyait    aussi   qu'une    des   plus 
fortes  raisons   que    ses  parens  oppose- 
raient à  son  départ,  serait  l'impossibi- 
lité de  lui  laisser  faire  à  son  âge  huit 
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cents  lieues  à  pied,  dans  le  climat  le 
plus  rigoureux  du  monde;  et,  pour  ré- 
pondre d'avance  à  cette  difficulté  ,  elle 
essayait  chaque  jour  ses  forces  dans  les 
landes  d'Jscliim  :  aucun  temps  ne  la  re- 
tenait; soit  que  le  vent  cliassât  la  neige 
avec  violence,  soit  qu'un  brouillard 
épais  lui  cacliâtla  vue  de  tous  les  objets^ 
elle  pariait  toujours,  quelquefois  mal- 
gré ses  parens,  et  s'exerçait  ainsi,  pea 
à  peu  ,  à  braver  leurs  ordres  et  les  tem- 
pêtes. 

Les  hivers  de  Sibérie  sont  sujets  aux 
orales:  souvent,  au  moment  où  le  ciel 
paraît  le  plus  serein,  des  ouragans  ter- 
ribles viennent  l'obscurcir  tout  à  coup. 
Partis  des  deux  points  opposés  de  l'iio- 
rizon,  l'un  arrive  chargé  de  toutes  les 
glaces  de  la  mer  du  Nord  (i),  et  Tautrè 


(i)  C'est  là  mer  qui  baigne  les  côles  orientaîes 
de  rAmérique.  On  l'appelle  mer  du  ÎNortl,  par  op- 
position a  la  mer  qui  baigne  les  côtes  occiden- 
tales de  rAmérique,  a  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  mer  du  Sud.  11  faut  bien  se  garder  de  confondre 
îa  mer  du  IN ord  avec  celte  partie  de  FOcéan  qui 
est  entre  rAngleterre,  FAlieniagne,  le  Danemaick 
et  la  IVoivège^ 
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des  tourbillons  orageux  de  la  mer  Cas- 
pienne :  s'ils  se  rencontrent^  s'ils  se 
ciioquentj  les  sapins  opposent  en  vain 
à  leur  furie,  leurs  troncs  robustes  et 
leurs  longues  pyramides  ;  en  vain  les 
touleaux  plient  jusqu'à  terre  leurs  flexi- 
bles rameaux  et  leur  mobile  feuillage  : 
tout  est  rompu,  tout  est  renversé;  les 
neiges  roulent  du  haut  des  montagnes; 
entraînées  par  leur  chute  ,  d'énormes 
mass.^s  de  glace  éclatent  et  se  brisent 
contre  la  pointe  des  rochers  qui  se  bri- 
dent à  leur  tour,  et  les  vents  s'emparant 
des  débris  des  monts  qui  s'écroulent, 
des  cabanes  qui  s'abîment,  des  animaux 
qui  succ'jmbent^  les  enlèvt  nt  dans  les 
airs,  les  poussent,  les  dispersent,  len 
rejettent  vers  la  terre,  et  couvrent  des 
espaces  immenses  des  ruines  de  toute  la 
nature. 

Dans  une  matinée  du  mois  de  jan- 
vier, Elisabeth  fut  surprise  par  une  (Ig 
ces  Lorr»bles  tenipètos,  elle  était  alors 
dans  la  grande  plaine  des  Tombeaux, 
près  de  la  petite  chapella  de  bois.  A 
peine  vit-elle  le  crel  s'obsrmcir,  qu'elle 
se  réfugia  dans  cet  asile  sacré.  Bientôt 
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les  venls  décli aînés  vinrent  heurter 
contre  ce  frêle  édifice,  et  Tébranlant 
jusqu'en  ses  fondemens^  menaçaient  à 
toute  heure  de  le  renverser.  Cependant 
Elisabeth  y  courbée  devant  l'autel,  n'é- 
j3ioiivait  aucun  effroi,  et  Forage  qu'elle 
entendait  gronder  autour  d'elle^  attei- 
gnait tout,  hors  son  cœur.  Sa  vie  pou- 
vant être  ulile  à  ses  parens,  elle  était 
sure  qu'à  cause  d'eux.  Dieu  veillerait 
sur  sa  vie,  et  qu'il  ne  la  laisserait  pas 
lîiourir  avant  qu'elle  les  eût  délivrés. 
,  Ce  sentiment  qu'on  nommera  supersti- 
tieux peut-fHre,  mais  qui  n'était  autre 
chose  que  cette  voix  du  ciel  que  la  piété 
seule  sait  entendre;  ce  sentiment,  dis.- 
je^  inspirait  à  Elisabeth  wï).  courage  si 
tranquille,  qu'au  milieu  du  boulever- 
sement des  élémens  et  sous  l'atteinte 
même  de  la  foudre,  elle  ne  put  s'enl- 
pêcher  de  céder  à  la  fatigue  qui  l'acca- 
Wait,  et  se  couchant  an  pied  de  l'autel 
où  elle  venait  de  prier,  elle  s'endormit 
paisiblement  comme  l'innocence  dans 
îes  bras  d'un  père ,  comme  la  vertu  sur 
la.  foi  d'un  Dieu. 

En  ce  même  jour,  SmolofF  était  re- 

5^ 
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Tenu  de  Tobolsk;  son  premiei^  soin  ,  c\\ 
arrivant  à  Saïmka  ,  avait  été  de  se 
rendre  à  la  cabane  des  exilés.  Il  appor- 
tait à  PLédorala  permission  qu'elle  avait 
sollicitée.  Elle  et  sa  fille  allaient  être 
libres  de  se  rendre  tous  les  dimanclies 
à  rojBTice  de  Saïmka;  mais  loin  que  cette 
grâce  s^étendît  jusqu^à  Springer  ,  les 
ordres  de  la  cour  à  son  égard  étaient 
plus  sévères  que  jamais,  et  en  permet- 
tant à  Smoloffde  le  revoir  une  fois  en- 
core ,  le  gouverneur  de  Tobolsk  avait 
plus  consulté  son  coeur  que  son  devoir. 
Au  reste,  cette  visite  devait  êlre  la  der- 
nière,  le  jeune  homme  l'avait  juré  à 
5on  père.  Il  était  cruellement  affligé  de 
tant  de  rigueur  :  mais  en  s'avançant 
vers  la  demeure  d'Elisabeth^  insensi- 
blement sa  tristesse  se  changeait  eu 
joicj  et  il  sentait  moins  le  chagrin  qu'il 
aurait  à  la  quitter,  que  le  charme  qu'il 
allait  goûter  à  la  revoir.  Dans  la  pre- 
juicre  jeunesse,  la  jouissance  du  bon- 
lieur  préseni  a  quelque  chose  de  si  vif, 
de  si  complet,  qu'elle  ftiit  oublier  toute 
pensée  d'avenir.  On  est  alors  trop  oc- 
cupé d'être  heureux  pour  songer  si  on 
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le  srra  toujours,  et  la  félicité  remplit 
si  bien  le  cœur,  que  la  crainte  de  la 
perdre  n'y  peut  trouver  place.  Mais  en 
entrant  dans  la  cabane ^Sinoloffclierclia 
Tainement   Elisabeth  j    elle   n'y    était 
point;   il  prévit  qu'il  serait  peut-être 
obligé  de  repartir  avant  qu'elle  fût  de 
retour,  et  le  sincère  jeune  bomnic  ne 
sut  point  dissimuler  sa  peine.  En  vain 
Pliédora,  bénissant  la  main  qui  lui  rou- 
vrait la   maison  de  Dieu   et  celle  qui 
avait  sauvé  son  époux,  lui  adressait  les^ 
plus  tendres;  expressions  de  sa  recon- 
naissance ;  en  vain  Spriuger  le  nommait 
l'appui,  la  ])rovidence  des  infortunés, 
il  demeurai  t  faiblement  touché  de  ce 
•qu'il  entendait;  il  répondait  à  peine, 
€t  le  nom  d'Elisabeth  s'échappait  à  tout 
moment  de    sa  bouche.  Son  trouble  ré- 
véla aux  e;xilés  une  partie  de  son  se- 
cret; peut-être  en   devint-il  plus  cher 
à  Phédorru   Cet  amour,    dont   sa  fille 
était  l'objet,  flattait  vivement  son   or- 
gueil, et  ce  n'est  pas  un  faible  orgueil 
que  celui,  d'une  mère.  Spvinger,  moins 
accessible   à  celle   tendre   faiblesse,  et 
craignv.nt  seulement  que  sa  fille  ne  sa- 
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perçût  d'un  sentiment  qui  pouvait  trou- 
bler son  repos,  pressait  Smoloff  d'obéir 
à  son  père,  en   terminant  au  plus  tôt 
une  visite  que  sous  mille  prétextes  ce 
jeune  homme  s'efforçait  de  prolonger. 
Sur  ces   entrefaites   l'orage  se  déclara, 
et  les  exilés  tremblèrent  pour  leur  fille. 
«  Elisabeth  !  que  va  devenir  mon  Eli- 
))   sabeth  !   »  s'écriait  la  mère  désolée. 
Springer  prit  son  bâton  en  silence,  et 
ouvrit  la    porte  pour  aller  clierclier  sa 
fille-  Smololf  se  précipita  sur  ses  pas. 
Le  vent  soufflait  avec  violence;  les  ar- 
bres se  rompaient  de  tous  côtés,  il  y 
allait  de    la   vie  à  traverser   la    foret; 
Springer  voulut  le  représenter  à  Smo- 
loff,  et  l'empêclier   de  le  suivre;  il  ne 
put  y  réussir  :  le  jeune  homme  voyait 
bien  le  péril  ,  mais  il  le    voyait  avec 
joie  :  il  était  heureux  de  le  braver  pour 
Elisabeth.  Les  voilà  tous  deux  dans  la 
foret  :  «  De  qutl  côté  irons -nous?  de- 
»   mande    Smoloif.   —  Ver»  la   grande 
»   lande  ^    reprend    Springer  :  c'est    là 
»  qu'elle    va    tous    les    jours ,    j'espère 
))   qu'elle  se  srra  réfugiée  dans  la  cha- 
»  pelle.  ))  Ils  ix'en  disent  pas  davan- 
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tagfï  y  ils  ne  se  parlent  point ,  leur  in- 
quiétude est  pareille,  ils  n'ont  rien  à 
s'apprendre  j  ils  marchent  avec  la  même 
inlrépidité ,  s^inclinant  ,  se  baissant 
pour  se  garantir  du  choc  des  branches 
fracassées^  de  la  neige  que  le  veit  chas- 
sait dans  leurs  yeux,  et  des  éclats  de 
roqhers  que  la  tempête  faisait  tourbil- 
lonner sur  leurs  têtes.  En  atteignant  la 
lande,  ils  cessèrent  d^être  menacés  par 
le  déchirement  des  arbres  de  la  forêt, 
mais  sur  cette  plaine  rase,  ils  étaient 
poussés ,  renverses  par  les  rafales  de 
vent  qui  soufflaient  avec  faiie;  enfin, 
après  bien  des  elfoits,  ils  gagnèrent  la 
petite  chapelle  de  bois  oi\  ils  espéraient 
qu'Elisabeth  se  serait  réfugiée  :  mais  en. 
apercevant  de  loin  ce  pauvre  et  faible 
abri  dont  les  planches  disjointes  cra- 
quaient horriblement  et  semblaient 
prêtes  à  s'enfoncer,  ils  commencèrent 
à  frémir  de  l'idée  qu'elle  était  là.  Animé 
d'une  ardeur  extraordinaire  ,  SmololF 
devance  le  père  de  quelques  pas  ;  il 
entre  le  premier,  il  voit....  est-ce  un. 
songe?  il  voit  Elisabeth,  non  pas  ef- 
frayée, pâle  et  tremblante^  mais  dou-- 
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cernent  endormie  au  pied  de  l'autel. 
Frappe  d'une  inexprimable  surprise,  il 
s'arrête,  la  montre  à  Springer  en  si- 
lence, et  tous  deux,  par  un  même  sen- 
timent de  respect,  tombent  à  genoux 
auprès  de  Fange  qui  dort  sous  la  pro- 
tecion  du  ciel.  Le  père  se  penche  sur 
le  visage  de  son  enfant,  le  jeune  homme 
baisse  les  yeux  avec  modestie,  et  se  i^e- 
cule,  comme  n'osant  regarder  de  trop 
près  une  si  divine  innocence.  Elisabeth 
s'cveille,  reconnaît  son  père,  se  jette 
dans  ses  bras,  et  s'écrie  :  «  Ah!  je  le 
2j  savais  bien  que  tu  veillais  sur  moi.  » 
Springer  la  serre  dans  ses  bras  avec  une 
sorte  d'étreinte  convulsive.  «  Mallieu- 
»  reuse  enfant,  lui  dit-il,  dans  quelles 
»  angoises  tu  nous  a  jetés,  ta  pauvre 
»  mère  et  moi  !  —  Mon  père,  pardonne- 
3?  moi  ses  larmes,  répond  Elisabeth,  et 
»  allons  les  essuj^er.  »  Elle  se  lève  et 
voit  Smoloff.  <(  Ali,  dit-elle  avec  une 
)>  douce  surprise,  tous  mes  protecteurs 
»  veillaient  donc  sur  moi  :  Dieu,  mon 
î»  père,  et  vous.  »  Le  jeune  homme  ému 
retient  son  cœur  prêt  à  s'échapper. 
0.  Imprudente,  rein'end  Springer,^  tu 


y>  parles  d^aller  retrouver  ta  mère,  sais- 
))  tu  seulement  si  le  retour  est  pos- 
»  sible ,  et  si  ta  faiblesse  résistera  à  la 
))  violence  de  la  tempête,  quand  M,  de 
M  Smoloff  et  moi  n'y  avons  échappé 
»  que  par  miracle?— Essayons^  répond- 
»  elle  :  j'ai  pi  us  de  force  que  tu  ne  crois; 
3)  je  suis  bien  aise  que  tu  t'en  assures ;, 
»  et  que  tu  voies  toi-même  ce  que  je 
»  puis  faire  pour  consoler  ma  mère.  » 
En  parlant  ainsi ,  ses  yeux  brillent  d'un 
si  grand  courage  ^  que  Springcr  voit  bien 
qu'elle  n'a  point  abandonné  son  projet; 
elle  s'appuie  sur  le  bras  de  son  père  , 
elle  s'appuie  aussi  sur  celui  de  SmoloiF  : 
tous  deux  la  soutiennent^  tous  deux 
garantissent  sa  tête,  en  la  couvrant  de 
leurs  vastes  manteaux.  Ah  !  c'est  bien 
alors  que  Smoloff  ne  peut  s'empêcher 
d'aimer  ce  tonnerre,  ces  vents  épou- 
vantables qui  font  chanceler  Elisabeth  , 
et  l'obligent  à  se  presser  contre  lui.  Il 
ne  craint  point  pour  sa  propre  vie  qu'il 
exposerait  mille  fois  pour  prolonger 
de  pareils  momens;  il  ne  craint  point 
pour  celle  d'Elisabeth ,  il  esl  sûr  de  la 
sauver  :  dans  l'exaltation  qui  le  possède, 
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il  défierait  toutes  les  tempêtes  de  pou- 
voir Fen  empêcher. 

Cependant  le  ciel  ne  menace  plus, 
les  nuages  s'ëclaircissent,  ils  cessent  de 
fuir  avec  une  eflFrayante  rapidité*  le 
vent  tombe  et  s'appaise  ;  le  cœur  de 
Springer  se  rassure  ,  celui  de  Smoloff 
gémit.  Elisabeth  dégage  son  bras;  elle 
veut  marcher  seule;  elle  veut  braver^ 
aux  yeux  de  son  père,  ce  reste  d'orage 
qui  agite  encore  les  aii*s;  elle  est  fière 
de  ses  forces ,  elle  éprouve  une  sorte 
d'orgueil  à  les  montrer  à  son  père;  elle 
espère  le  convaincre  qu'elle  n'en  man- 
quera point  pour  aller  chercher  sa  grâce^ 
fallût-il  aller  la  chercher  à  l'autre  ex- 
trémité du  monde. 

Phédora  les  reçoit  tous  trois  dans  ses 
brasj  en  bénissant  le  Dieu  qui  les  ra- 
mène, et  console  sa  fille  des  larmes  qu« 
sa  fille  vient  de  lui  coûter;  elle  fait  sé- 
cher ses  bottes  de  poil  d'écureuil ,  lui 
ôte  son  bonnet  fourré  ,  et  peigne  ses 
longs  cheveux.  Ces  soins  maternels,  si 
simples  et  si  tendres,  qu'Elisabeth  l'e— 
çoit  tous  les  joui-s^  et  dont  son  cœur 
«st  tous  les  jours  plus  toughé^  émeuvent 
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virement  le  ieune  SmoloflF;  il  sent  qu'il 
est  impossible  d'aimer  Elisabeth  sans 
aimer  aussi  sa  mère,  et  qu'au  bonheur 
d'être  l'ëpoux  de  cette  jeune  fille,  tient 
un  bonheur  presqu'aussi  grand  ,  celui 
d'elre  le  fils  de  Phédora. 

L'orage  était  entièrement  dissipé,  le 
ciel  était  serein,  la  nuit  s'approchait. 
Springer  prit  la  main  du  jeune  homme^ 
la  serra  avec  un  sentiment  douloureux 
et  tendre,  et  lui  rappela  qu'il  était  tem.s- 
de  partir.  Alors  seulement  Elisabeth 
apprit  qu'il  était  venu  pour  la  dernière 
fois-,  elle  rougit  et  se  troubla  :  «  Quoi! 
î)  lui  dit-elle^  ne  vous  reverrai- je  plus? 
))  — Ah!  rcpond-il,  avec  une  grande 
))  vivacité,  tant  que  je  serai  libre,  et 
»  aussi  long-tems  que  vous  habiterez 
))  ces  déserts,  je  ne  quitte  plus  Saïmka  : 
»  je  vous  verrai  dans  la  foret,  dans  la 
»  plaine,  sur  les  bords  du  fleuve;  je 
»  vous  verrai  partout.  »  Il  s'arrête  su- 
bitement, surpris  lui-même  de  ce  qu'il 
éprouve  et  de  ce  qu'il  exprime;  mais 
il  n'a  point  été  compris  par  Elisabeth  : 
dans  ce  qu'il  vient  de  dire,  elle  n'a  vu 
que  la  certitude  de  pouvoir  bientôt  lui 
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confier  ses  projets*,  et,  rassurée  par  celte 
espérance,  elle  le  voit  partir  avec  moins 
de  regret. 

Quand  le  dimanche  fut  arrivé,  Eli- 
sabeth et  sa  mère  se  préparèrent  de 
bonne  heure  à  partir  pour  Saïmka. 
Springer  leur  dit  adieu,  le  cœur  un 
peu  serré;  depuis  leur  exil,  c'était  la 
première  fois  qu'il  restait  seul  dans  sa 
chaumière  :  mais  il  sut  déi'ober  son  émo- 
tion à  leurs  yeux,  et  les  bénit  d'une 
voix  calme,  en  les  recommandant  aux 
bontés  du  Dieu  qu'elles  allaient  implo- 
rer. Le  tems  était  beau,  la  route  leur 
parut  courte;  la  jeune  paysanne  tartare 
leur  servit  de  guide  dans  la  foret  et 
jusqu'au  village  de  Saïmka.  En  entrant 
dans  l'église ,  les  regards  de  tout  le 
monde  se  tournèrent  vers  elles  ;  mais 
elles  ne  tournèrent  les  leurs  que  vers 
Dieu. 

Le  cœur  plein  d'une  égale  piété,  la 
lête  baissée,  elles  s'avancèrent  vers  Tau- 
tel ,  se  prosternèrent  humblement,  pro- 
noncèrent les  mêmes  vœux  en  faveur 
du  même  objet,  et  si  ceux  d'Elisabeth 
furent  plus   étendus   que    ceux   de   sa 


ÉLISABETII.  63 

mère,  Dieu  ne  les  entendit  pas  moi]is. 
Pendant  tout  le  tems  de  la  cérémonie, 
cette  jeune  fille  ne  leva  pas  le  voile  qui 
couvrait  son  visage;  sa  pensée,  toute  à 
Dieu  et  à  son  père,  ne  fut  pas  même  jus- 
qu'à celui  dontellealtendaitdu  secours. 
Le  pieux  concert  de  toutes  les  voix  qui 
se  réunissaient  pour  chanter  Fh^^^mne 
divin  ,  lui  fit  une  impression  profonde, 
et  qui  tenait  de  Textase  -,  elle  n'avait  ja- 
mais entendu  rien  de  pareil  ;  il  lui  sem- 
blait voir  les  cieux  ouverts  et  Dieu  lui- 
même  lui  présenter  un  de  ses  anges  pour 
la  conduire  pendant  sa  route.  Cette  vi- 
sion ne  cessa  qu'avec  la  musique.:  alors 
seulement  Elisabeth  leva  la  tête  ,  et  le 
premier   objet  qu'elle  vit  fut  le  jeune 
Smoloff  debout  à  quelques  pas  ,  le  dos 
appuyé  contre  un   pillier  ,  et  les  yeux 
fixés  sur  elle  avec  la  plus  tendre  expres- 
sion. Elle  crut  voir  l'ange  que  Dieu  ve- 
nait de  lui  promettre,  l'ange  qui  devait 
l'aider  à  délivrer  son  père  ;  elle  le  i^e- 
garda  avec  beaucoup  de  reconnaissance. 
SmolofFfut  ému-,  ce  regard  lui  semblait 
d'accord  avec  ce  qu'il  trouvait  dans  sou 
propre  cœur. 
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En  sortant  de  Féglise  ^  il  proposa  à 
Phédora  de  la  reconduire  dans  son  traî- 
neau jusqu'à  l'entrée  de  la  foret;  elle  y 
consentit  avec  joie  :  c'était  un  moyen  de 
retrouver  plus  tôt  son  époux  ;  mais  Eli- 
sabeth éprouva  un  véritable  chagrin  de 
cet  arrangement.  En  marchant  à  pied, 
elle  se  flattait  de  trouver  le  moment  de 
parler  en  secret  à  SmolofT:  dans  un  traî- 
neau cela  devenait  mpi  ss  ble.  Fuuvait- 
«tlle  s'ouviir  devant  samëre^qui^  n'ayant 
aucune  idée  de  son  projet ,  le  repousse- 
rait avec  effroi,  et  défendrait  au  jeune 
homme  d'y  donner  le  moindre  encoura- 
gement? t'ependant  allait-elle  encore 
perdre  cetlc  occasion  favorable,  cette 
occasion  peut-être  unique  ,  de  révéler 
son  projet  à  Smoloff  ?  Le  trouble^  l'in- 
certitude agitaient  son  cœur  ;  déjà  le 
traîneau  touchait  aux  premiers  arbres 
de  la  forêt  \  Smoloff  lui-même  avait  dé- 
claré ne  pouvoir  pas  aller  plus  loin.  Ce- 
pendant, ne  pouvant  se  résoudre  à  quit- 
ter sitôt  Elisabeth  ,  il  poussa  jusqu'aux 
bords  du  lac  j  mais  là  il  fallut  s'airêter. 
Phédora  descendit  la  première  ;  en  lui 
donnant  la  main  il  lui  dit  ;  «  Ne  venez- 
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»  VOUS  pas  VOUS  promener  ici  qiielque- 
))  fois  ?  »  Elisabeth  ,  qui  descend  après 
sa  mère,  répond  d'une  voix  basse  et  pré- 
cipitée :  «  Non  pas  ici  ;  mais  demain  , 
î)  demain,  dans  la  petite  chapelle  de  la 
)>  plaine.  »  Elle  venait  de  donner  un 
rendez  vous;  mais  elle  ne  le  savait  pas  î 
elle  croyait  n'avoir  parlé  que  pour  sort 
père;  et,  en  voyant  dans  les  yeux  de 
Smoloff  qu'il  avait  entendu  sa  prière, 
une  douce  joie  éclata  dans  les  siens. 

Tandis  que  sa  mère  et  elle  marchent 
vers  leur  cabane,  Smoloff  s'en  retourne 
seul  à  travers  la  forêt,  plongé  dans  les 
plus  délicieuses  rêveries»  Après  ce  qu'il 
vient  d'entendre,  comment  ne  serait-il 
pas  sûr  d'être  aimé  d'Elisabeth  ?  Et,  avec 
ce  qu'il  connaît  d'elle  ,  comment  ne  se- 
rait-il pas  transporté  de  son  bonheur  ? 

Ce  ne  fut  point  avec  le  trouble  d'une 
démarche  hasardée,,  mais  avec  toute  la 
sécurité  de  l'innocence  qu'Elisabeth  se 
rendit  le  lendemain  à  la  petite  chapelle 
de  bois.  Sa  marche  était  plus  légère, 
plus  rapide  ;  elle  faisait  les  premiers 
pas  vers  la  délivrance  de  son  père.  Le 
soleil  jetait  sa  lumière  sur  une  plaine  de 
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neige  ;  mille  glaçons  attachés  aux  arb3?e3 
niullipliaientsa  brillante  image  sous  tou- 
tes les  formes  et  dans  des  miroirs  de 
toutes  les  grandeurs  :  mais  cet  éclat  si 
divin  et  si  purélait  moins  pur  et  moins 
divin  que  le  cœur  d'Elisabeth.  Elle  entre 
dans  la  chapelle  ;  SniololT  n'y  est  point 
encore:  ce  retard  la  trouble,  un  léger 
nuage  paraît  dans  ses  yeux.  Ah  !  ce  n'est 
ni  la  vanité ,  ni  l'amour  qui  l'y  place. 
En  ce  moment,  ni  les  faiblesses  ni^les 
passions  ne  peuvent  s'élever  jusqu'à  Eli- 
5;abeth  -,  mais  elle  craint  qu'un  accident, 
une  circonstance  imprévue  n'arrêtent 
les  pas  de  celui  qu'elle  attend.  Inquiète, 
elle  demande  à  I3ieu  de  ne  pas  prolon- 
ger plus  long-tems  l'incertitude  où  elle 
vit.  Tandis  qu'elle  ])rio,  Smoloffaccourt; 
il  est  surpris  qu'elle  l'ait  devancé^  il 
s'était  hâté  beaucoup.  On  va  vite  sans 
doute  quandc'est  la  passion  qui  entraîne^ 
mais  Elisabeth  venait  de  prouver  en  ce 
jour  que  la  vertu  qui  court  à  son  devoir, 
peut  aller  plus  vite  encore. 

En  voyant  SmolofF,  elle  lève  les  yeux 
et  les  mains  au  ciel  ,  et  se  tournant  en- 
suite vers  lui  avec  une  grâce  vive  et  tou- 
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cliante  :  «  Ali  !  Monsieur  ,  lai  dit-elle, 
))  avec  quelle  impatience  je  vous  atten  - 
»  dais  !  »  Ces  mots,  l'expression  de  ses 
regards  ,   ce  rendez-vous  ^  l'exactitude 
qu'elleamise  à  s'y  rendi*e  ;,  tout  confirme 
au  jeune  homme  qu'il  est  aimé;  il  va 
aussi  dire  qu'il   aime,   elle  ne  lui   en 
donne  pas  le  tems  :  «   Monsieur  Smo- 
»  loff,  s'écrie- t-elle  j,  écoutez-moi  ;  j'ai 
»  besoin  de  vous  pour  sauver  mon  père^ 
»  promettez-moi  votre  appui.  »  Ce  peu 
de   mots    confond    toutes   les  idées    du 
jeune  homme:  troublé,  confus,  il  pres- 
sent sa  ^méprise  ^   mais  n'en    aime   pas 
moins  Elisabeth.  Il  tombe  à  genoux  ; 
elle  croit  que  c'est  devant  Dieu  :  non  , 
c'est  devant  elle  ;  il  jure  d'obéir.  Elle  re- 
prend ainsi  :  «  Depuis  que  j'ai  commencé 
»   à  me  connaître,    mes  parens  ont  été 
»  ma  seule  pensée,  leur  amour  mon  uni- 
»   que  bien^  leur  bonheur  le  but  de  ma 
»   vie    entière.    Ils    sont    malheureux^ 
»  Dieu  m'appelle  à  les  secourir ,  et  il  ne 
»  vous  a  envoyé  ici  que  pour  m'aie! er  à 
»  remplir  ma  destinée.  M.  de  SmoloiF, 
»  je  veux  aller  à  Péteisbourg  deman- 
^  dcr  la  grâce  de  mon  père.  »  Il  fit  un 
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geste  de  surprise  comme  pour  combat- 
tre ce  projet  !  elle  se  bâta  d'ajouter  :  »  Je 
»   ne  pourrais  vous  dire  moi-même  de- 
»   puis  quel  tems  cette  pensée  est  entrée 
»  dans  mon  esprit;  il  me  semble  que  je 
^j)    Tiii  reçue  arec  la  vie,  que  je  l'ai  su- 
»   cée  avec  le  lait;   elle  est  la  première 
»   dont  je  me  souvienne  ,  elle  ne  m'a  ja- 
»   mais  quittée  :    je   m^endors,  je  m'é- 
»   veille,  je  respire  avec  elle  ;  c'est  elle 
»   qni  m'a   toujours  occupée  auprès  de 
)">    vous  ;  c'est  elle  qui  m^amènt^  ici  ;  c'est 
»   elle  qui  m'insp  re   le  courage  de   ne 
x>   craindre  ni  la  fatigue,  ni  la  misère, 
»   ni  la  mort,  ni   les  rebuts;    c'est   elle 
»   qui  me  ferait  désobéir  à    mes   parens 
»   s'ils  m^ordonnaient  de  ne  pas  partir. 
»   Vous  voyez,  M.  de  Smoloff,  qu'il  se- 
»   rait  inutile  de  me  combattre,  et  que 
);   de   pareilles    résolutions  ne  peuvent 
»   être  ébranlées  .  »  Pendant  ce  discours, 
les  tendres  espérances  du  jeune  homme 
s'étaient  toutes  évanouies  ;  mais  il  goû- 
tait jusqu'à   rivresse   le    sentiment   de 
l'admiration  j    et    l'héroïsme    de     cette 
jeune  fille  lui  arrachait  des  larmes  aussi 
douces  peut-être  que  celles  de  Taniour. 
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«  Ali  !  lui  dit-il,  lieui-eux  ^  mille  fois 
w  heureux  que  vous  m'ayez  choisi  pour 
»  vous  entendre  ^  povir  vous  aider  ;  mais 
»   vous  ne  connaissez  point  tous  les  obs- 

»  tacles —  Deux  seuls  m'ont  inqtiié- 

»  tce,  interrompit-elle,  et  il  n'y  a  peut- 
)>  être  que  vous  au  monde  qui  puissiez 
)>  les  lever.  Pailez ,  parlez,  lui  dit-il  ^^ 
»  impatient  d'obéir  :  que  pouvez-vous 
»  demander  qui  ne  soit  au-dessous  de 
»  ce  que  je  voudrais  faire?  •—  Ces  obs- 
»  tacles,  les  voici ,  répondit  Elisabeth  :: 
»  j'ignore  la  route  que  je  dois  prendre, 
»  et  je  ne  .suis  pas  sûre  que  ma  fuite  n& 
))  nuise  pas  à  mon  père;  il  faut  donc  que 
»  vous  m'indiquiez  mon  chemin  ,  les 
»  villes  que  je  trouverai  sur  mon  pas- 
»  sage,  les  maisons  hospitalières  qui  re- 
»■  cueilleront  ma  misère ,  le  moyen  le 
»  plus  sûr  de  faire  passer  ma  requête  à 
»  l'empereur  -,  mais,  avant  tout ,  il  fau^t 
»  que  vous  me  répondiez  que  votre  pèrç 
»  ne  punira  pas  le  mien  de  mon  ab- 
»  sence.  »  Smoloff  en  répandit.  —  «  Mais 
»  Elisabeth,  ajouta-t-il,  savez- vous  à 
»  quel  point  l'empereur  est  irrîté  con- 
»  tre  votre  père  ?  savez-vous  qu'il  le  re- 
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garde  comme  son  pins  mortel  ennemi? 

—  J'ignore  ,  dit-elle  ,  de  quel  crime 
on  peut  l'accuser  \  je  ne  connais  en- 
core ni  son  vrai  nom,  ni  sa  patrie, 
mais  je  suis  sûre  de  son  innocence.  •— 
Qvioi  !  repartit  SmolofF,  vous  ne  sa- 
vez point  quel  était  le  rang  de  votre 
père,  ni  le  nom  que  vous  lui  rendrez? 

—  Non,  je  ne  le  sais  point,  lépon- 
dit-elle.  —  O  fille  élonnante  !  s'ëcria- 
t-il ,  pas  vm  mouvement  d^orgueiJ, 
de  vanité  dans  ton  dëvoùment  ;  tu 
ne  sais  point  ce  que  tu  vas  reconqué- 
rir :  tu  n'as  pensé  qu'à  tes  parens; 
mais  qu'est-ce  que  la  grandeur  de  ta 
naissance  devant  celle  de  ton  âme? 
qu'est-ce  auprès  de  tes  sentimens  que 
le  nom  des....  ? —  Arrêtez  ,  interrom- 
pit-elle vivement  ;  ce  secret  est  celui 
de  mon  père ,  et  je  ne  dois  l'appren- 
die  que  de  lui.  —  Ellearaison,  repar- 
tit Smoloff  dans  une  sorte  d'enthou- 
siasme ;  rien  n'est  assez  bien  pour  elle 
quand  elle  peut  encore  faire  mieux,  x) 

La  jeune  fille  reprit  la  parole  pour  lui 
demander  quand  il  lui  donnerait  les  lu- 
mières dont  elle  avait  besoin  pour  sa 
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.foute.  «  levais  y  travailler,  lui  dit-il  - 
»  mais,  Elisabeth,  croyez* vous  que 
»  vous  puissiez  traverser  les  trois  mille 
»  cinq  cents  verstes  qui  séparent  le  cer- 
»  cle  d'iscliini  de  la  province  d'Ingrie, 
»  seule ,  à  pied  ,  sans  secours  ?  —  Ah  ! 
»  s'ëcria-t~elle  en  se  prosternant  devant 
»  l'autel ,  celui  qui  m'envoie  au  secours 
»  de  mes  par  eus  ne  m'abandonnera  pas.  » 
SmoloflP,  les  yeux  pleins  de  larmes,  lui 
répondit  après  un  moment  de  silence  ; 
«  Il  est  impossible  que  vous  songiez  à 
»  une  telle  entreprise  avant  les  beaux 
»  jours  -,  maintenant  elle  serait  impra- 
»  ticable.  Voici  la  saison  où  les  traîna- 
»  gcs  vont  être  interrompus  ,  et  où  vous 
))  seriez  inondée  dans  les  forêts  humides 
))  delà  Sibérie;  je  vous  reveri-ai  dans 
)>  quelques  jours,  Elisabeth  ,  alors  seule- 
»  ment  Je  po;irrai  vous  dire  tous  ce  que 
»  je  pense  d'un  projet  qui  m'a  trop  ému 
»  pour  que  j'aie  pu  le  juger.  Je  retour- 
w  nerai  à  Tobolsk,  je  veux  parlera  mon 
»  père....  Mon  père  est  le  meilleur  des 
))  hommes;  il  y  aurait  bien  plus  d'in- 
»  fortunés  ici  s'il  n'y  commandait  pas. 
»  liCs    grandes  actions  plaisent  à    son 


rj2  jELISABETH. 

))  cœur  :  il  n'est  pas  libre  de  vous  aider, 
))  son  devoir  le  lui  défend-,  inais^  je 
?)  TOUS  le  jure,  il  ne  punira  pas  votre 
»  père  d'avoir  donné  le  jour  à  une  fille 
»  si  vertueuse.  Ali!  qu'il  s'ënorgueille- 
V)  rait  au  contraire  de  vous  nommer  la 
>)  sienne  !  Elisabeth  ^  pardonnez  ,  c'est 
»  malgré  moi  que  mon  cœur  se  déclare  : 
»  je  sais  bien  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
»  place  dans  le  vôtre  pour  un  autre  sen- 
»  timent  que  pour  celui  qui  l'occupe , 
»  je  n'attends  donc  rienj  mais,  s'il  vient 
X)  un  jour  où.  vos  parens  rendus  à  leur 
»  patrie  soient  iieureux  ,  et  vous  tran- 
»  quille  ^  souvenez- vous  alors  que  dans 
3)  ces  déserts  SmoloflF  vous  vit ,  vous 
»  aima^  et  qu'il  eût  préféré  y  vivre 
»  obscur  et  pauvre  avec  Elisabeth  ,  fille 
»  d'un  exilé ,  à  tous  les  honneurs  que 
»  le  monde  pourrait  lui  offrir.  »  Il  ne 
peut  achever,  des  larmes  étouffent  sa 
voix;  lui-même  s'étonne  d'une  si  ex- 
traordinaire émotion  ;  car  jusqu'alors  il 
n'avait  jamais  été  faible,  mais  jusqu'a- 
lors il  n'avait  point  aimé. 

Cependant,  Elisabeth  est  demeurée 
immobile-  l'idée  d'uu  autre  amour  que 
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l'amour  filial  lui  paraîtsi  nouvelle ,  qu'à 
peine  elle  la  conçoit  :  peut-être  lui  eût- 
elle  paru  moins  étrange,  si  son  cœur 
avait  eu  de  la  place  pour  la  recevoir  ^ 
peut  êlre  que  si  elle  avait  vu  ses  parens 
heureux,  Smoloff  aurait  été  aimé  •  s'ils 
le  sont  un  jour,  peut-être  i'aimera-t- 
elle  :  mais ,  tant  qu'ils  seront  dans  Fin-- 
fortune,  elle  demeurera  fidèle  à  sa  pieuse 
passion  :  pour  en  contenir  deux,  le  cœur 
humain,  tout  vaste  qu'il  est,  ne  l'est 
point  encore  assez. 

Elisabeth  n'a  jamais  vécu  dans  le 
monde  ,  elle  en  ignore  les  usages  et  les 
bienséances;  cependant^  une  sorte  de 
pudeur,  qui  eo>t  comme  l'instinct  de  la 
vertu,  lui  apprend  q u'après  Paveu  qu'elle 
vient  d'entendre  ,  une  jeune  fille  ne  doit 
point  rester  seule  avec  le  jeune  homme 
qui  l'a  osé  Taire  ;  elle  marche  vers  la 
porte,  elle  va  sortir  Smoloff,  qui  voit 
son  dessein  ,  lui  dit  :  «  Elisabeth  , -v>us 
»  auiai-je  offensée  ;  ah  !  j'atteste  ce  Dieu 
»  ici  pré^eni,  que  s'il  y  a  de  l'amour 
»  dans  mou  cœur,  il  n'y  a  pas  moins 
»  de  respect  ;  il  sait  que,  si  vous  me 
»  l'ordonnez  ^  je  puis  me  tdre  et  mou- 
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»  r ir  :  comment  donc ,  Elisabetli ,  pour- 
»  rai-je  vousav  )ii  ofFensëe ? — Vousne 
»  m'avez  point  ofFensée,  répondit-elle 
»  avec  douceur;  mais  je  ne  suis  venue 
»  ici  que  pour  vous  parler  en  faveur  de 
»  mes  parens  :  maintenant  que  vous 
»  m'civez  entendue  ,  je  n'ai  plus  rien  à 
»  vous  diiCj  et  je  vais  les  retrouver. — 
»  Eh  bien,  noble  fille  ,  retourne  à  ton 
»  devoir;  en  m'associanl  à  lui  ^  tu  m'as 
»  rendu  digne  de  toi  ;  et  loin  de  jamais 
»  songer  à  t'en  écarter,  même  dans  ma 
»  plus  secrète  pensée  ,  je  ne  vais  m'oc- 
»  cuper  que  de  t'aidera  le  remplir.  » 

Alors  il  lui  pi  omit  de  lui  rc  me  ttre  le 
dimanclie  suivant,  à  l'église  de  Saïmka, 
toutes  les  notes  ef  h  s  renseignemens 
dont  elle  aurait  besoin  pour  l'exécution 
de  son  projet  ;  et  ils  se  séparèrent. 

Qunvid  le  dimanche  arriva,  Elisabeth 
suivit  sa  mèi'e  avec  joie  à  Saïmka  ;  elle 
était  impatiente  de  retrouver  Smoloff, 
et  de  recevoir  enfin  toutc^s  les  insiruc- 
lions  qui  allaient  laciliter  son  départ. 
Cependant  la  cérémonie  fini ,  et  8mo- 
lolT  ne  parut  point;  Elisabeth  devint 
inquiète,  Pendaut  que  sa   mère  priait 
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encore  ,  elle  cl r manda  à  une  vieille 
femme  si  M,  de  Smoloil  n'était  pasdans 
l'église;  on  lui  répondit  que  non,  et 
qu'l  était  parti  depuis  deux  jours  pour 
Tobolsk.  Ace  mot,  Elisabeth  fut  frap- 
pée d'une  véritable  douleur  :  l'objet  de 
ses  plus  chers  désirs  s<unblait  toujours 
fuir  de  devant  elle  au  mom'^nt  oi\  elle 
se  croyait  prête  à  l'citt»  indre.  Miilo 
craintes  funestes  la  troublèrent:  puis- 
que Smoloff  avait  quitté  Saïmbi  sans 
se  souvenir  de  sa  promesse,  qui  lui  ré- 
fondât  qu'il  s'en  souviendrait  à  To- 
bolîïk?  et  alors  quel  serait  son  recours? 
Cette  pensée  la  fioui  suivit  tout  le  jour^ 
et  le  soir,  accablée  d  un  cha^^rin  d'au- 
tant plus  cruel  qu'elle  en  p  )rtait  s  aile 
tout  le  poi  Is,  et  qu'elle  employait  tout 
son  courage  à  le  dérober  aux  yeux  de 
ses  parens,  elle  se  retira  de  bonne  heure 
dans  son  pet  t  réduit,  afin  de  se  livrer 
du  moins  sans  contrainte  à  l'inquiétude 
qui  la  tourmentait.  Aussitôi  qu'elle  fut 
sortie,  Phédora  pencha  sa  tête  sur  le 
sein  de  son  époux,  et  lui  d  t  :  «  Ecoute 
»  la  sollicitude  qui  pèse  sur  mom coeur* 
»  N'as-tu  pas  remarqué  le  changement 
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))  de  notre  Elisabelli'?  Près  de  nous  elle 
»  est  pensive  :  le  nom  de  Smoloff  la  fait 
»  rougir  ,  son  ab>ence  Fi  ri  quiète  ;  ce  ma- 
»  tin  à  l'église  elle  était  préoccupée^  ses 
»  regards  erraient  de  tous   côtés;  je  l'ai 
»  entendue  demander  si  Smoloff  n'était 
»  point  à  Saïmka,  et  elle  est   devenue 
»  pâle  comme  la  mort,  quand  on  lui  a 
»  (ht  qu^il  était  parti  pour  Tobolsk.  O 
»  Stanislas  !  je  m'en  souviens,  dans  ces 
»  ji  urs  qui  précédèrent  celui  ou  j  )  de- 
))  vinstùn  heureuse  épousa,  c'est  ainsi 
»  que  je  rougissais  quand  on  me  parlait 
»  de  toi;   c'est  ainsi   que  mes  yeux  te 
»  cherchaient  partout  ^  etqu^ils  se  rem- 
))  plissaient  de  larmes  qnand  ils   ne  te 
»  rencontraient  pas...  Héias!  ces  symp- 
»  tomes  d'un  amour  qui  ne  devait  point 
»  finir,  comment  ne  les  veirais-je  point 
»  svec  tt  rreur  dans  l'âme  de  ma  fille  ? 
))  elle  n'est  pas  destinée  à  être  heureuse 
»  comme  sa  mère.  —  Heureuse,  reprit 
((  Spr:n:^er    avec  amertume!    heureuse 
))  dans  le  désert^   dans  Texil  !  — Oui, 
))  dans  le  désert  j  dans  l'exil,  inlerrom- 
»  p  t  vivrmt^nl  Phédora  ,  heurense  par- 
w  tout  où  l'on  aime   »  Et  ses  bras  ser- 
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ïèrent  son  cpoux  contre  son  sein.  Mais 
bientôt,  revenant  à  la  première  pensée 
qui  roccupait,  elle  dit  :  «  Je  crains  que 
))  mon  Elisabeth  n'aime  le  jeune  Smo- 
))  loff;  toute  charmante  qu'elle  est,  ce- 
))  pendant  il  ne  verra  en  elle  que  la  fiUe 
))  d'un  pauvre  exilé  ;  il  la  dédaignera^ 
))  et  mon  unique  enfant,  née  de  mon 
))  sang,  nourrie  de  mou  lait,   mourra 
))  comme  sa  mère  avec  son  amour...  » 
En  parlant  ainsi,  elle  pleurait,  et  la 
vue  de  son  époux  quilaconsale  de  toul^ 
ne  pouvait  la  consoler  du  malheur  de 
sa  fille.  Springer  réfléchit  un  moment^ 
puis  il  répondit  :  «  Phédora  ,  ma  bu  n- 
)>  aimée,  calme  tes  craintes;  j'ai  étu- 
»  dié  aussi  notre  Elisabeth;   peut-être 
))  ai-je  vu  plus  avant  que  toi  dans  sou 
)^  âme;  une  autre  pensée  que  celle  de 
))  SmolofiF  l'occupe  toute   entière ,  j'en 
))  suis  sûr;  je  suis  sûr  aussi  que  si  nous 
»  la  voulions  donner  à  Smoloff,  il  ne  la 
))  dédaignerait   point,   même    dans   ce 
3)  désert,  et  ce  sentiment  le  rendrait  di- 
))  gne  de  l'obtenir,   si  jamais....  Non, 
))  Elisabeth  ne  restera  pas  toujours  daiis 
3)  ce  désert;  elle  ne  demeurera  pas  in- 

7.^ 
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»  connue,  elle  ne  sera  pas  malheureme^ 
»  cela  est  impossible  :  tant  de  vertus  sur 
»  la  terre  annoncent  une  justice  dans  le 
»  ciel;  tôt  ou  tard  elle  se  montrera.  » 

Depuis  leur  exil ,  c'était  la  première 
fois  que  Spring(  r  n'avait  pas  désespéré 
de  l'avenir.  Phédora  eh  conçut  les  plus 
doux  présages  ;  et,  rassurée  par  les  pa- 
roles de  son  époux ^  elle  s'endormit  pai- 
siblement entre  ses  bras. 

Pendant  deux  mo's,  Elisabeth  alla 
cliaque  dimanche  à  Saïmka,  s'alttndant 
toujours  à  y  trouver  SmtjlufF.  Ce  fut  eu 
vain  :  il  ne  parut  plus,  et  même  elle 
apprit  qu'il  avait  quitté  Tobolsk.  Alors 
toutes  ses  espérances  l'abandonnèrent, 
elle  ne  douta  plus  que  SmolofiFne  l'eût 
entièrement  oubliée;  et  plus  d'une  fois 
elle  versa  sur  cette  pensée  des  larmes 
a  mères,  dont  la  plus  pare  innocence 
n'aurait  pu  lui  faire  un  reproche.  Vers 
la  fin  d'avril,  un  soleil  plus  doux  venait 
de' fondre  les  dernières  neiges;  les  îles 
sablonneuses  des  lacs  commençaient  à 
se  couvrir  d'un  peu  de  verdure  -,  l'aubc- 
pine  épanouissait  srs  grosses  lioupes 
blanches,  semblables  à  des  iloconsd'unc 
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neige  nouvelle,  et  la  campanule  avec 
ses  boutons  d'un  bleu  pal  ■ ,  le  vélai*  qui 
élève  ses  feuilles  en  forme  de  lance  ,  et 
Farmoise  cotonneuse  ,  tapissaient  le 
pied  des  buissons.  Des  nuëes  de  merles 
noirs  s'abattaient  par  Ir  "Upes  sur  les 
arbres  dépouillés  ^  et  inlerro;n paient  les 
premiers  le  morne  silence  de  Fliiver  ; 
déjà  sur  les  bords  du  fleuve  voltigeait  ça 
et  là  le  beau  canard  de  Perse ,  couleur  de 
rose,  avec  son  bec  noir  et  sa  hupe  sur 
sa  tête ,  qui ,  toutes  les  fois  qu'on  le  ti  re, 
jette  des  cris  perçans,  même  lorsqu'on 
l'a  manqué;  et  dans  les  roseaux  des  m  a-*' 
rais  accouraient  des  bécasses  de  Ion  te 
espèce,  les 'unes  noires  avec  des  becs 
jaunes,  les  autres  liantes  en  jambes  avec 
un  collier  de  plume.  Enfin  ,  un  prin- 
tems  prématuré  sembla  t  s'annoncera 
la  Sibéiie,  et  Elitabcth  ^  pressentant 
tout  ce  qu'elle  allait  perdre  ,  si  elle 
manquait  une  année  si  favorable  pour 
son  voyage,  prenait  la  résolution  har- 
die de  poursuivre  son  projet,  et  de  ne 
compter,  pour  en  assurer  le  succès, 
que  sur  elle  et  sur  Dieu. 

Un  matin,  Springer  s'occupait  à  la-^ 
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bourer  son  jardin;  assise  près  de  lui, 
Elisabeth  le  legardait  en  silence;  il  ne 
lui  avait  point  confié  encore  le  secret 
de  son  infurlune^  cl  elle  ne  recln  reliait 
plus  cette  confidence.  11  s'était  élevé 
dans  son  âme  une  sorte  detendi'e  fierté, 
qui  lui  faisait  désirer  de  ne  connaître 
les  malheurs  de  ses  parens,  que  quand 
elle  sellait  au  moment  départir,  et  de 
n'entendre  Je  récit  de  tout  ce  qvi'ils 
avaient  perdu  que  quand  elle  pourrait 
leur  répondre  :  Je  vais  tout  vous  ren- 
dre. Jusqu^à  ce  jour,  elle  avait  compté 
sur  les  promesses  de  SmolofF,  et  c'était 
là-dessus  qu'elle  avait  Tonde  des  espé- 
rances raisonnables;  mais,  après  les  es- 
pérances raisonnables ,  il  en  est  d'autres 
encore ,  et  ce  furent  celles-là  qui  la  dé- 
terminèrenià  parier.  Cependant  ^  avant 
de  commencer^  elle  repasse  dans  sa  tête 
toutes  les  object  ons  qu'on  va  lui  faire, 
tous  les  obsiach  s  qu'on  va  lui  opposer  : 
ils  M)nt  terrbhs  ,  elle  le  sait,  Smolofl'le 
lui  a  dit,  et  elle  est  bicji  sûre  que  la 
tendresse  de  s  s  parcns  les  exagérera 
encore.  Que  répoiuha  t-r  lie  à  leurs 
frayeurs,  à  leurs  ordres,  à  leuï*s  prières? 
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Que  réponc!ra-t-elle  5  quand  ils  lui  di- 
ront que  les  joies  de   la  pairie  ne  sont 
rien  pour  eux  au  prix  de  l'absence  de 
leur  enfant?  Un  instant  elle  oublie  que 
son  père   est  auprès  d'elle,  et  tout  en 
larmes ,  elle  tombe  à  genoux,  en  deman- 
dant à  Uieu  de  lui  accorder  l'éloquence 
nécessaire  pour  persuader   ses  parens. 
Springer,  qui  l'entend  pleurer  >  se  re- 
tourne, court  à  elle,  la  prend  dans  ses 
bras,  et  lui  dit  :  a  Elisabeth  ,  qu'as-tu? 
))  que  veux-tu?  Ali  !  si  ton  cœur  est  dé- 
3)  chiré,  pleure  du  moins  dans  le  sein 
))  de  ton  père.  —  Mon  père ,  répond- 
»  elle,  ne  me  retiens  plus  ici;  tu  sais 
))  que  je  veux  partir  ;   permets-moi  de 
»  partir;   je   le    sens,  c'est   Dieu   lui- 
))  même  qui  m'appelle.,..  )>  Elle  ne  peut 
achever.    La    jeune   Tartare   accourt  : 
«  M.  de  Smoloff,   lenr  dit-elle,   voici 
t(  M.   de  SmolofF  ».  Elisabeth  jette  un 
cri  de  joie ,  serre  les  deux  mains  de  son 
père   contre  sa  poitrine,  en  ajoutant  : 
«  Tu  le  vois  bien  ,  c'est  Dieu  lui-même 
})  qui  m'appelle  ;  il  envoie  celui  qui  peut 
))  m'ouvrir  les  chemins,  il  n'y  a  phis 
))  d'obstacles.  O  mon  père!  tc^  heureuse 
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»  fille  brisera  ta  chaîïie  )).  Sans  attendre 
sa  réponse,  elle  court  au-devant  de  Smo- 
loff  •  elle  rencontre  sa  mère,  elle  la  serre 
dans  ses  bras,  l'entiaîne  en  s'écriant  : 
«  Viens,  ma  mère,  il  est  revenu!  M.  de 
))  SmolofF  est  ici  )).  Elle  entrent  dans 
leur  chambre  ,  et  y  trouvent  un  homme 
de  cinquante  ans,  en  habit  d'uniforme, 
et  suivi  de  plusieurs  officiers.  La  mère 
et  la  fille  s'arrêtent  avec  surprise.  «Voici 
«  M.  de  SmolofiF,  leur  dit  la  jeune  Tar- 
ie tare  ».  A  ces  mots,  toutes  les  espé— 
rauce*  qui  venaient  de  rentrer  dans  le 
cœur  d'Elisabeth,  l'abandonnent  une 
seconde  fois;  elle  pâlit ^  ses  yeux  se 
remplissent  de  larmes.  Phédora,  frap- 
pée de  la  vivacité  de  cette  impression, 
s'approche  de  sa  fille,  se  place  devant 
elle,  afin  de  cacher  son  trouble;  heu- 
reuse, si,  en  lui  donnant  sa  vie,  elle 
avait  pu  la  délivrer  de  la  funeste  pas- 
sion dont  elle  la  croyait  dévorée. 

Le  gouverneur  de  Tobolsk  fit  élo'gner 
sa  suite;  et,  dès  qu'il  fut  S(  ul  avec  les 
exilés  ,  il  se  tourna  vers  Springer  ,  et  lui 
dit  :  ((  Monsieur,  depuis  que  la  pru- 
)y  diCnce  detla  cour  de  Russie  a  cru  de- 


ï)  voir  vous  envoyer  ici ,  voîci  la  pre- 
))  inière  fois  que  je  viens  visiter  ce  cer- 
))  cle  éloigne;  ce  devoir  m'est  doux, 
))  puisqu'il  me  permet  de  montrer  à  un 
))  illustre  proscrit  toute  la  pai^t  que  je 
))  prends  à  son  infortune  ;  je  gémis  que 
})  ce  même  devoir  me  défende  de  le  se- 
))  courir  et  de  le  protéger.  )> 

—  ((  Je  n'attends  rien  des  hommes? 
«Monsieur,  interrompit  fioidement 
))  Springer;  je  ne  veux  point  de  leur 
«  pit  é ,  et  je  n'espère  rien  de  leur  jus- 
))  tice  :  lieurenx  dans  mon  malheur  de 
))  ce  qu'ils  m'ont  placé  aussi  loin  d'eux  , 
»  je  passerai  mes  jours  dans  ces  déserts 
})  sans  me  plaindre.  —  Ah!  monsieur, 
))  reprit  le  gouverneur  avec  émotion, 
))  pour  un  homme  comme  vous,  vivre 
))  loin  de  sa  patrie  est  un  affreux  destin  ! 
))  —  Il  en  est  un  plus  affreux  encore  , 
)>  monsieur  le  gouverneur,  i-epartit 
))  Spriuger,  c'est  de  mourir  loin  d'elle  )). 
Il  n'acheva  point-,  s'il  eût  ajouté  un 
mot,  peut-être  eûl-il  versé  une  larme  , 
et  IMlustre  infortuné  ne  voulait  pas  se 
montrer  moins  grand  que  son  malheur. 
Elisabeth,  cachée  derrière  sa  mère ^  re- 
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gardait  timidement  par -dessus  son 
épaule  si  l'air  et  la  pliysionomie  du  gou- 
verneur aiiuojiçaient  assez  de  bonté  pour 
qu^elleosât  s'ouvrir  à  lui.  Ainsi  la  crain- 
tive colombe,  avant  de  sortir  de  son  nid, 
élève  sa  lête  entre  les  feuilles,  et  regarde 
long-temps  si  la  pureté  du  ciel  lui  pro-^ 
met  un  joiir  serein. 

Le  gouverneur  la  remarqua^  il  la  re- 
connut ;  son  fils  lui  avait  souvent  parlé 
d'elle-,  et  le  porti^ait  qu'il  en  avait  fait, 
ne  pouvait  ressembler  qu'à  Elisabeth. 
n  Mademoiselle,  lui  dit- il,  mon  fils  v^ous 
))  a  connue  ;  vous  lui  avez  laissé  des  sou- 
))  v^enirs  ineffaçables  — Vous  a-t-il  dit^ 
))  monsieur,  qu'elle  lui  devait  la  vie  de 
))  son  père  ,  intcirompil  vivement  Pbé- 
))  dora?  —  Non,  madame,  l'épondft  le 
»  gouverneur*,  mais  il  m^a  dit  qu'elle 
))  donnerait  la  sienne  pour  son  père  et 
))  pour  vous.  —  Elle  la  donnerait,  re- 
))  prit  Springer ,  et  celte  tendjesse  est  le 
;)  seul  bien  qni  nous  reste,  le  seul  que 
))  les  hommes  ne  pourront  jamais  nous 
))  ravir.  » 

Le  gouverneur  détourna  la  tête  avec 
émotion  :  après  un  court  silence,  il  re- 
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prit  la  parole ,  en  s'adressant  à  Elisa- 
beth. —  «  Mademoiselle  ,  il  y  a  deux 
i>  mois  que  mon  fils,  ëlaiit  à  Saïmka, 
»  reçut  l'ordre  de  Tempereur  de  partir 
î)  sur-le-cliamp  pour  rejoindre  l'armée 
)>  qui  se  rassemblait  en  Llvonie  ;  il  fal- 
i>  lut  obéir  sans  délai.  Avant  de  me 
)î  quitter,  il  me  conjura  de  vous  faire 
3)  passer  une  lettre  :  cela  était  impossi- 
)>  ble.  Je  ne  pouvais ,  sans  me  compro- 
i)  mettre,  en  charger  personne;  je  ne 
î)  pouvais  que  vous  la  donner  moi-même: 
))  la  voici.  ))  Elisabeth  la  prit  en  rougis- 
sant; le  gouverneur  vit  la  surprise  de 
SCS  parens,  et  s'écria  :  a  heureux  le  père , 
»  heureuse  la  mère  dont  la  fille  ne  leur 
»  cache  que  de  semblables  secrets  !  » 
Alors  il  rappela  sa  suite,  et,  devant  elle  , 
il  dit  à  Springer  :  a  Monsieur,  les  ordres 
3)  de  mon  souverain  me  prescrivent 
))  toujours  de  vous  empêcher  de  rece- 
V  voir  personne  ici  ;  cependant,  je  suis 
3)  informé  que  de  pauvres  missionnaires, 
))  revenant  des  frontières  de  la  Chine, 
))  doivent  traverser  ces  montagnes  ;  s'ils 
))  viennent  frapper  à  votre  cabane,  et 
))  vous  demander  pour  une  nuit  l  *hospi- 
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i>  talite,  il  vous  sera  permis  de  la  leur 
îi  donner.  » 

Quand  le  gouverneur  fut  parti ,  Eli- 
sabeth demeura  les  yeux  baissés  ,  regar- 
dant sa  leitre  ,  et  n'osant  l'ouvrir.  «  Ma 
«  fille  5  lui  dit  Springer,  si  tu  attends 
»  ae  ta  mère  et  de  moi  la  permission 
»  de  lire  ce  papier,  nous  te  la  donnons  w  . 
Alors,  d'une  main  tremblante,  Elisa- 
beth brisa  le  cachet  de  la  lettre  ,  la  par- 
courut tout  bas^  et  s'interrompit   plu- 
sieurs fois  par  des  exclamations  de  re- 
connaissance  et   de  joie.  A  la  fin,  ne 
pouvant  plus  se  contenir,  elle  se  prcci- 
pila  sur  le  sein  de  ses  par  ns.  «  Le  mo- 
»  ment  est  venu,  leur  dit-»  lie;  tout  fa- 
})  vorise    mes    projets  :  la    Providence 
<(  m'ouvre  une  route  sûre,  le  ciel  m'ap- 
))  pr.uve   et   bénit  mes   intentions.   O 
»  mes  p:n  '  ns  !  ne  les  approuverez-\ous 
))  pas  ,   ne  les  bJnircz-vous  pas  comme 
»  lui  ?  )) 

A  ces  motSjSpringer  tressaillit ,  car  îl 
comprit  ce  qu  il  allait  ent(Midre  ;  mais 
Phédora,  qui  n\'n  avait  aucune  idée, 
s'écria  :  «  Elisabeth  ,  quel  est  donc  ce 
»  mystore .  et  ^ue  contient  ce  papier  ?» 


Et  elle  fit  un  mouv  ment  pour  le  pren- 
dre ,  sa  (ille  osa  le  iel(  nir:  «  O  ma  mère  ! 
»   pardonne,  lui  dit-elîe,  ^e  tienible  de 
»   parler  devant  loi;   tu  n'as  rien  de- 
»  vint-,  la  douleur  m'éponvante  :  cest 
»  maintenant  l'unique  obstacle  ,  c\^st 
»  le  seul  devant  lequel  je  recule..»  Ali  î 
»   peimets  que  je  ne  m'explique  que  de- 
»  vant  mon  pèie  ;  tu  n'es  pas  |  réparée 
»  comme  hii... —  Non,  ma   fille ^  in- 
»  terronipit  Springer ,  ne  fais  point  ce 
»  que  l'exil    et    le    malheur  n'ont  pu 
»  fair(^  ne  nous  sépare  pas.  Vien.^î ,  ma 
»   Pliédora  ,  vitns  contr  e  le  cœur  de  ton 
»  époux,  et   si    tu  as  besoin    de   force 
»  pour  les  paroles  que  lu  vas  entendre^ 
»  il  te  prêtera  toute  la  sienne.  »  Phé- 
dora, éperdue,  et  se  voyant  comme  me- 
nacée   par  la  foudre  ,    sans   savoir  de 
quelle     main,    répondit    avec    effroi   : 
a  Stanislas  ,  que  veut  dire  ceci  ?  n'ai-je 
»  point  soutenu  tous   nos  revers  avec 
»  courage?  je  n*en  manquerai    pont, 
»  a)outa-t  elle  ,   en   serrant  fortement 
^  contre    son    cœur  son    époux   et  sa 
»  fille  ;  je  n^en  manquerai  pt'int  contre 
»  tous  ceux  qui  m'atteindront  entre  vous 
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»  deux.  »  Elisabeth  voulut  répondre; 
sa  mère  ne  le  pcrm  t  pas.  «  Ma  fille, 
»  s'écria -t-elle  avec  un  accent  déclîi- 
»  raut ,  demande-moi  ma  vie,  mais  ne 
»  me  demande  pas  de  t'éloigner  d'ici.  » 
Ces  mots  disaient  qu'elle  avait  tout  de- 
viné; il  ne  s'agissait  plus  de  lui  rien  ap- 
prendre, mais  de  la  déterminer  :  baignée 
de  larmes ,  et  tremblante  devant  la  dou- 
leur de  sa  mère,  Elisabetb^  d'une  voix 
entï*ecoupée  ,  laissa  seulement  échapper 
ces  mots  :  «  Ma  mère^  pour  le  bonheur 
»  de  mon  père  ,  si  je  te  demandais  quel- 
»  ques  jours  ?  —  Non  ,  pas  un  seul  jour, 
»  interrompit  sa  mère  éperdue  :  quel 
»  horrible  bonheur  pourrait  s'acheter 
»  au  prix  de  ton  absence  !  non,  pas  vin 
»  seul  jour.  O  mon  Dieu  !  ne  permet! ez 
))  pas  qu'elle  me  le  demande.  »  Ces  pa- 
roles anéantirent  les  forces  d^Elisabeth  : 
hors  d'état  de  prononcer  elle-même  ce 
qui  doit  affliger  sa  mère,  elle  présente 
en  silence  à  son  père  la  lettre  du  gou- 
verneur de  Tobolsk,  et  lui  fait  signe 
de  la  lire.  Sjiringer  soutient  sa  femme 
contre  sa  poitrine,  en  lui  disant  :  a  R.c- 
»  pose-toi  ici  avec  confiance  ,  car   ce 
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»  soutien  là  ne  te  manquera  jamais.  » 
Puis  ,  d'une  voix  qu'il  s'elForce  en  vaia 
de  raffermir,  il  lit  tout  haut  la  lettre 
suivante^  écrite  de  Tobolsk  par  le  jeune 
Smoloff ,  et  à  deux  mois  de  date  : 

«  Un  de  mes  plus  vifs  regrets,  en 
»  quittant  Saïmka ,  Mademoiselle,  a 
»  été  de  ne  pouvoir  vous  instruire  de 
»  Tobligation  rigoureuse  qui  me  forçait 
»  à  m'éloigner  de  vous  :  je  ne  pouvais 
i)  vous  aller  voir,  vous  écrire,  ni  vous 
)>  envoyer  des  explications  que  vous 
2)  m'aviez  demandées  ,  sans  contre- 
»  venir  aux  ordres  de  mon  père,  et 
»  sans  compromettre  sa  sûreté  -,  peut- 
»  être  Teussé-je  fait  sans  l'exemple  que 
î)  vous  veniez  de  me  donner  !  mais 
»  quand  je  venais  d'apprendre  auprès 
»  de  vous  tout  ce  qu'on  doit  à  son  père, 
»  je  ne  pouvais  pas  risquer  la  vie  du 
»  mien.  Cependant,  je  l'avoue,  je 
»  n'aime  pas  mon  devoir  comme  vous 
»  aimez  le  vôtre,  et  je  suis  revenu  à 
«  Tobolsk  le  cœur  déchiré.  Mon  père 
»  m^apprend  qu'un  ordre  de  l'empereur 
»  m'envoie  à  mille  heucs  d'ici,  et  qu'il 
»  faut  obéir  à  l'instant  :  je  vais  partir, 
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»  Elisabeth^  vous  ne  savez  point  ce  que 

>î  je  souffre.  Ah  î  je  ne  demande  point 

»  au  ciel  que  vous  le  sachiez  jamais;  il 

»  ne  peut  être  juste  qu'autant  que  vous 

î^  serez  heureuse. 

»  3  ai  ouvert  mon  coeur  à  mon  père: 

:)  je  vous  ai  fait  connaître  à  lui  ;  j'ai  vu 

»  couler  ses  larmes  quand  je  lui  ai  dit 

))  vos  projets  -,  je  crois  qu'il  veut  vous 

))  voir,  et  qu'il  ira  exprès  cette  année 

»  visiter  le  cercle  d'ischim.  En  atten- 

))  dant,  s'il  se  peut,  il  vous  fera  par- 

))  venir  cette  lettre.  Elisabeth,  je  pars 

))  plus  tranquille  ,  puisque  je  vous  laisse 

»  sous  la  protection  de  mon  père.  Ce- 

»  pendant,  je  vous  en  conjure^  n'en 

»  usez  point  pour  partir  avant  mon  re- 

))  tour  ;    j'espère    revenir     à    Toholsk 

»  avant  un  an  ;  c'est  moi  qui  vous  con- 

»  duirai  à  Pétersbonrg  ,  c'est  moi   qui 

»  vous  présenterai  à  l'empereur ,  c'est 

))  moi   qui  veillerai  sur  vous  pendant 

»  ce  long  voyage  :  ne  craignez  point 

»  mon  amour,  je  n^cn  parlerai  plus  ,  je 

»  ne  scrc'ii   que  votre  ami ,  que  votre 

))  frère;  et,  si  je  vous  sers  avec  toute 

3a  la  vivacilc  de  la  passion,  je  jure  de 


:»'ne  vot»s  parler  jamais  qii\in  langage 
i>  pur  comme  l'innocence ,  comme  les 
-X)  anges,  comme  vous.   » 

Un  peu  plus  bas  ,  Faposhlle  suivanie 
était  écrite  de  la  main  même  du  gouvtr- 
Beur  ; 

«  Non,  Mademo^'selle ,  ce  n'est  point 
jï  avec  mon  fils  que  vous  devez  partir  -, 
»  je  ne  doute  point  de  son  honneur; 
»  mais  le  vôtre  doit  être  à  l'abri  de 
»  tant  soupçon.  En  allant  montrer  à  la 
»  cour  de  Russie  des  vertus  trop  tou- 
»  cLantes  pour  n^'être  pas  couronnées  , 
3ï  il  ne  faut  pas  risquer  de  faire  dire 
B  que  vous  avez  été  conduite  par  votie 
1^  amant,  et  flétrir  ainsi  le  pins  beau 
»  trait  de  piété  filiale  dont  le  monde 
jt  puisse  s'honorer.  Dans  voire  s^ilua- 
jx  tion,  il  nV  a  de  protecteurs  dignes  de 
ï>  votre  innocence,  que  Dieu  et  votre 
»  père  :  votre  père  ne  peut  vous  sn  v  re, 
^  Dieu  ne  vous  abandonnera  pas.  ]>a 
iï  religion  vous  prêtera  son  flambeau  et 
»  son  appui;  abandonnez-vous  à  ele; 
yy  vous  savez  à  qui  j'ai  permis  l'entiée 
i>  de  votre  cabane.  En  vous  rcmctlaut 
;)  ce  papier  ;  je  vous  rends  dépositaiie 
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»  de  mon  sort  :  car  s!  une  pareille 
))  lettre  était  connue,  si  on  pouvait  se 
))  douter  que  j'aie  favorisé  voti  e  dépar f , 
»  je  serais  à  jamais  perdu  ;  mais  je  ne 
))  suis  pas  même  inquiet  :  je  sais  à  qui 
»  je  me  confie  ,  et  tout  ce  qu^on  doit 
)>  ait  ndre  de  la  force  et  de  la  vertu 
))  d'une  fille  qui  s'apprête  à  dévouer  sa 
))  vi(^  à  son  père.  )> 

En  finissant  cette  lettre ,  la  voix  de 
Springer  était  plus  forte  et  plus  animée, 
car  il  voyait  avec  orgueil  les  vertus  de 
sa  fiile  et  Teslime  qu'on  en  faisait  :  mais 
la  tendre  mère  ne  voyait  que  son  dé- 
part :  pâle,  abattue,  sans  mouvement^ 
elle  regardait  sa  fille,  levait  les  yeux 
au  ciel ,  et  n'avait  plus  la  force  de  pleu- 
rer. Elisabeth  se  mit  à  genoux  devant 
eux,  et  leur  dit  :  «  O  mes  pare/is^  laisscz- 
))  moi  vous  parler  ainsi  ;  ce  n'est  que 
))  dans  une  humble  attitude  qu  on  doit 
»  demander  la  plus  grande  de  toutes 
;)  les  félicités.  3 'ose  aspirer  à  celle  de 
»  vous  rendre  votre  liberté,  votre  bon- 
»  heur,  votre  pairie;  depuis  plus  d'une 
»  année ^  voila  quel  est  Tobjet  de  mes 
»  plus    chères   espérances  !   j'y  touche 
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V  enfin  ,  et  vous  me  défendriez  de  l'at- 
»  teindre  !    Ali  !   s'il  est  un  bien  au- 
3)  dessus  de  celui  que  je  vous  demande^ 
»  refusez- moi  ,  j'y  consens  -,   mais    s'il 
»  n'en  est  pas....»  Emue,  tremblante, 
sa  voix  expira,  et  ce  ne  fut  qu'en  em- 
brassant les  genoux  de  ses  parèhs  qu'elle 
put  achever   sa  prière.  Springer   posa 
les  mains  sur  la   tête  de  sa  fille   sans 
proférer  un  seul  mot.  La  mère  s'écria  : 
«  Scule^  à  pied,  sans  secours!  non,  je 
»  ne  le  puis,  je  ne  le  puis.  Ma  mère, 
»  reprt    vivement   Elisabeth,  je  t'en 
3)  coitjure,  ne  repousse  pas  mes  voeux. 
»  Si  tu  savais  depuis  combien  de  tems 
»  je  nourris  mon  projet  et  toutes  les 
»  consolations  que  je  lui  dois!  Aussitôt 
»  que  mon  âge    me   permit   de   corn- 
ï>  prendre  vos  infortunes,  je  me  promis 
»  de  consacrer  ma  vie  à  vous  en  déli- 
»  vi'er.  Heureux  jour  que  celui  où  je 
»  me  promis  de  servir  mon  père  !  lieu- 
»  reux  espoir  qui  me  soutenait  quand 

)>  je  le  voyais  pleurer! Ah!  que  de 

7)  fois,  étant  témoin  de  vos  muets  cha- 
j)  grins ,  j'aurais  été  consumée  d'une 
j>  mortelle  tristesse,  si  je  n'avais  pas 
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>>  pu  me  dire  :  moi,  moî,  je  leur  ren- 
»  drai  ce  qu'ils  legrettent!...  Mes  pa- 
»  rens ,  si  vous  m'arrachez  cette  espé- 
»  rance,  vous  m'arrachez  la  vie.  Pri- 
»  vée  de  cette  pensée ,  où  toutes  mes 
»  autres  pensées  venaient  aboutir,  je 
»  ne  verrai  plus  de  but  à  mon  exis- 
»  tence,  et  mes  jours  s'éteindront  dans 

»  la  langueur Oh!  pardonnez  si  je 

»  vous  afflige;  non,  si  vous  me  retenez 
»  ici,  je  ne  mourrai  pas,  puisque  ma 
»  mort  serait  pour  vous  un  malheur 
»  de  plus;  mais  permettez-moi  d'être 
»  heureuse.  Ne  dites  pas  que  mon  en- 
»  treprise  est  impossible  ;  elle  ne  l'est 
»  pas,  mon  cœur  vous  en  répond;  il 
»  trouvera  des  forces  pour  aller  ^e- 
»  mander  justice,  et  des  paroles  pour 
»  vous  la  faire  obtenir  :  il  ne  craint 
»  rien  ,  ni  les  fatigues,  ni  les  obstacles, 
»  ni  les  mépris,  ni  la  cour,  ni  les  rois; 
»  il  ne  craint  que  votre  refus. ...  — 
»  Laisse,  laisse,  Elisabeth  ,  interrompit 
5>  Springcr^  je  ne  me  connais  plus^  tu 
»  bouleverses  mon  âme  ;  jusqu'à  ce  jour 
i>  elle  n^avait  point  reculé  devant  une 
D  belle  action;  et  des  vertus  supérieures 
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»  à  son  conrage  ne  s'étaient  point  pré- 

»  sentées  à  elle 3e  ne  croyais  pas 

»  être  faible  ;  ô  ma  fille ,  tu  viens  de 
»  m'ap prendre  que  je  le  suis  :  non  ;,  je 
»  ne  puis  consentir  à  ce  que  tu  veux.  )> 
Ranimée  par  ce  refus  ^  PLëdora  prit 
les  mains  de  sa  fille  entre  les  siennes^ 
et  lui  dit  :  «  Ecoute-moi,  Elisabeth;  si 
»  ton  père  est  faible  ^  tu  peux  bien 
»  permettre  à  ta  mère  de  l'être  aussi  ; 
»  pardonne-lui  de  ne  pouvoir  se  ré- 
»  soudre  à  te  laisser  déployer  tant  de 
))  vertus.  El  range  situation  ,  ori  une 
»  mère  demande  à  sa  fille  d'être  moins 
»  vertueuse  ;  mais  ta  mère  te  le  de- 
»  mande,  elle  ne  te  l'ordonne  point , 
»  car  en  t^é levant  au-dessus  de  tout , 
»  tu  as  mérité  de  ne  plus  recevoir  d'or- 
))  dies  que  de  toi-même.  —  Ma  mère, 
»  reprit  Elisabeth,  les  tiens  me  seront 
»  toujours  sacrés;  si  tu  me  demandes 
»  de  rester  ici,  j'espère  avoir  la  force 
j)  de  t'obéir;  mais  puisque  mon  dessein 
»  t'a  touchée^  laisse-moi  espérer  qu'il 
»  aura  ton  assentiment  :  il  n'est  pas 
»  le  fruit  d'un  momentd'enthousiasme, 
»  mais  de  longues  années  de  médita- 
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tioîi  :  il  s^appuie  autant  sur  des  rai- 
sons solides  que  sur  les  plus  tendres 
sentimens.  Existe-t-il  un  autre  moyen, 
d'arracher  mon  père  à  l'exil?  Depuis 
douze  ans  qu'il  languit  ici,  quel  ami 
a  pris  sa  défense?  et  quand  il  s'en 
trouverait  un  qui  l'osât^  oserait -il 
parler  comme  moi?  serait-il  inspiré 
par  un  semblable  amour?....  Oh! 
laissez-moi  toujours  croire  que  Dieu 
n'a  donné  qu'à  votre  unique  enfant 
le  pouvoir  de  vous  rendre  au  bon- 
heur, et  ne  vous  opposez  pas  à  l'au- 
guste mission  que  le  ciel  a  daigné  lui 
confier.  Dites-moi^  que  trouvez-vous 
donc  de  si  effrayant  dans  mon  en- 
treprise? Est-ce  mon  absence?  jMais 
ne  vous  ai -je  pas  entendus  géinir 
souvent  ensemble  d'un  exil  qui  vous 
empêchait  de  me  donner  un  époux? 
Un  époux,  ô  mes  parens  !  ne  m'riu- 
rait-il  pas  séparée  de  vous  aussi?  Des 
dangers?  il  n'y  en  a  point  :  les  hivers 
de  ce  climat  m'ont  ac  outumée  à  la 
rigueur  des  saisons,  (t  mes  courses 
dans  nos  landes,  à  Id  fati^ne  d'une 
longue  marche.  Avez-vous   peur  de 
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ma  jeunesse?  file  sera  mon  appui  : 
on  vient  au  seeours  de  tout  ce  qu 
est  faible.  Knriii^  redoutez- vous  mon 
inexpérience?  je  ne  serai  pas  seule  ; 
rappelez-vous  les  paroles  et  la  lettre 
du  gouverneur  S'il  permet  à  un 
pauvre  missiounaire  de  se  reposer 
sous  notre  toit,  c'est  pour  me  donner 
un  guide  et  un  protecteur.  Vous  le 
voyez,  tout  est  prévu,  il  n'y  a  p  int 
de  péril,  il  n'y  a  plus  d'obstacles,  et 
rien  ne  me  manque  que  votre  consen- 
tement et  votre  bénédiction....  —  Et 
ton  pain,  tu  le  mendieras^  répondit 
Spiingcr  avec  amertume  ;  les  aïeux 
de  ta  mère,  qui  régnèrent  jadis  dans 
ces  contrées,  les  miens,  qui  se  sont 
assis  sur  le  trône  de  Pologne,  verront 
Pbéritière  de  leur  nom  parcourir,  en 
demandant  Taumône  ,  cette  PlUSsic 
qui  a  fait  de  leurs  royaumes  des  pro- 
vinces de  son  empire.  —  Si  tel  est 
le  sang  d'où  je  so  s,  reprit  Elisabeth 
avrc  une  modeste  surprise,  si  je  c!  :s- 
cends  des  rois,  et  que  deux  couronnes 
ai'^nt  été  tur  le  front  de  mes  aïeux ^ 
j  vij^hi      .     ru  aitrcr  digne  et  d'eux 
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»  et  Je  vous,  et  ne  point  avilir  le  nom 
»  qu'ils  m'ont  laissé;  mais  la  misère  ne 
))  l'avilira  point.  Pourquoi  la  fille  des 
»  Sëids  et  de  Sobieski  rougirait  -  elle 
»  d'avoir  recours  à  la  charité  de  ses 
»  semblables?  tant  de  grands  hommes 
»  précipités  du  faîte  des  honneurs  l'ont 
»  implorée  pour  eux-mêmes!  plus  heu- 
))  reuse  qu'eux  tous,  je  ne  l'implorei'ai 
»   que  pour  servir  mon  père.  » 

La  noble  fermeté  de  cette  jeune  fille, 
une  sorte  de  divin  orgueil  que  faisait 
briller  dans  ses  yeux  la  pensée  de  s'hu- 
milier pour  ses  parens,  donnait  à  tout 
ce  qu'elle  disait  une  force  et  une  au- 
torité qui  triomphèrent  de  Springer  : 
il  ne  se  sentit  pas  la  force  d'empê-  * 
cher  sa  fille  de  mettre  tant  de  vertus 
au  jour;  il  se  serait  cru  coupable  de 
la  forcer  à  les  ensevelir  dans  un  désert. 
«  O  ma  Phédora!  s'écria-t-il ,  en  scr- 
»  rant  les  mains  de  son  épouse,  la  lais- 
))  serons-nous  mourir  ici,  la  priverons- 
»  nous  du  bonheur  de  donner  le  jour 
»  à  des  enfans  qui  lui  ressemblent  ? 
»  Prends  courage,  ma  bien-aimée  ;  et 
))  puisqu'il   n'existe   nul   autre  moyeu 
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»  de  la  rendre  à  ce  monde  dont  elle  serg. 
»  la  gloire,  laissons-la  partir.  »  Dans  ce 
moment,  la  mèrd'emporlasur  l'épouse, 
et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
Phédora  s'^éleva  contre  la  plus  sainte 
autorité  :  «  Non,  non,  je  ne  la  laisse- 
»  rai  pas  partir  ;  en  vain  mon  époux 
»  le  demande ,  je  saurai  lui  résister. 
»  Quoi!  j'exposerais  la  vie  de  mon  en- 
»  fant!  je  laisserais  partir  mon  Elisa- 
»  betli,  pour  appi'endre  un  jour  qu'elle 
»  a  péri  de  froid  et  de  misère  dans 
»  d'afiFreux  déserts  ,  pour  vivre  sans 
»  elle,  pour  la  pleurer  toujours!  voilà 
»  ce  qu'on  ose  exiger  d'une  mère!  O 
»  Stanislas  !  devais-tu  m'apprendre  qu'il 
»  est  un  sacrifice  que  je  ne  puis  te  faire, 
»  et  une  douleur  dont  tu  ne  me  conso- 
»  lerais  pas.  »  En  parlant  ainsi,  elle 
ne  pleurait  plus,  et  était  comme  dans 
un  état  de  délire.  Springer^  le  cœur  dé- 
chiré de  sa  peine ^  s'écria  :  «  Ma  fille,  si 
»  votre  mère  n'y  peut  consentir,  vous  ne 
»  partirez  pas.  —  Non,  ma  mère,  si  tu 
»  l'ordonnes,  je  ne  partirai  pas,  lui  dit 
»  Elisabeth ,  en  l'accablant  des  plus 
}i  touchantes  caresses;  je  t'obéirai  ton- 
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»  jours.  Mais  peut  être  Dieu  obtien- 
»  dra-t-il  de  toi  ce  que  tu  as  refusé  à 
))  mou  père-  viens  le  prier  avec  moi, 
»  ma  mère  :  demandons-lui  ensemble 
>)  ce  que  nous  devons  faire  :  c'est  la 
»  lumière  qui  guide  et  la  force  qui  sou- 
»  tieut  :  toute  vérité  vient  de  là,  et 
»  toute  résignation  aussi!  » 

En  priant  ,  Phédora  pleura.  Celte 
piété  qui  calme,  adoucit,  et  ne  s'em- 
pare du  cœur  que  pour  se  mettre  à 
la  place  de  ce  qui  le  tourmente  et  le 
déchire;  cette  piété  divine  qui  ne  pres- 
crit jamais  un  devoir,  sans  en  montrer 
la  récompense-,  cette  voix  de  Dieu,  si 
puissante  sur  les  âmes  tendres,  toucha 
celle  de  Phédora.  Dans  les  caractères 
nobles  et  fiers  ,  qui  ne  composent  le 
bonheur  que  de  gloire  ,  Pestime  des 
hommes  '  peut  obtenir  le  sacrifice  des 
plus  chères  affections  ^  mais  la  religion 
seule  peut  ^obtenir  des  coeurs  qui  ne 
composent  le  bonheur  que  d'amour. 

Le  lendemain, Springer,s'étanl  trouvé 
seul  avec  sa  filie,  lui  fit  le  récit  de  ses 
longues  infortunes-,  il  lui  apprit  quelles 
funestes    guerres    avaient    déchiré    la 
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Pologne,  et  comm  ut  ce  malheureux 
royaume  avait  été  elFacé  du  nombre  âcs 
empires. —  a  Mon  seul  crime,  ma  lîilc, 
lui  dit-il,  est  d'avoir  trop  aimé  ma 
patrie,  et  de  n'avoir  pu  supporter 
son  asservissement.  Ses  plus  grands 
monarques  étaient  du  même  sang  que 
moi;  je  pouvais  moi-même  être  ap- 
pelé au  trône,  et  je  devais  bien  mon 
amour  et  ma  vie  au  pays  dont  je  ti- 
rais toute  ma  gloire  ;  je  l'ai  servi 
comme  je  le  devais;  seul,  à  la  tête 
d'une  poignée  de  nobles  polonais,  je 
l'ai  défendu  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité contre  les  tï*ois  grandes  puis- 
sances qui  s'avançaient  pour  l'enva- 
hir ;  et,  lorsqu'accablé  par  le  nombre 
de  nos  ennemis,  sous  les  murs  de 
Varsovie,  à  la  vue  de  cette  vaste  ca- 
pitale liviée  aux  flammes  et  au  pil- 
lage, il  a  fallu  céder  et  se  soumettre 
à  la  tyrannie^  au  fond  de  mon  âme, 
je  résistais  encore.  Humilié  d'être 
toujours  dans  ma  patrie,  et  de  n'en 
plus  avoir,  partout  je  cherchais  des 
armes  ^  partout  je  cherchais  des  allies 
qui  m'aidassent  à  rendre  à  la  Pologno- 
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»  son  existence  el  son  nom.Vainseffort^^ 
»  tentatives  inutiles,  chaque  jour  ri- 
»  vait  davantage  des  cliaînes  que  mes 
»  faibles  mains  ne  pouvaient  ébranler, 
i)  Les  terres  de  mes  aïeux  étaient  dans 
»  la  partie  tombée  s<jus  la  domination 
»  de  la  Russie;  j'y  vivais  avec  Pbé- 
»  dora,  lieureux^  mille  fois  heureux^ 
»  si  le  joug  de  l'étranger  n'avait  pesé 
»  que  sur  mon  front.  Mes  plaintes  peu 
»  mesurées,  et  surtout  les  nombreux 
»  mécontens  qui  se  rassemblaient  chez 
»  moi ,  iuquiéterent  un  monarque  ab- 
»  solu  et  soupçonneux.  Un  malin,  je 
»  fus  arraché  de  ma  maison^  des  bras 
»  de  ma  femme,  des  tiens,  ma  fille  : 
»  tu  n'avais  alors  que  quatre  ans,  et 
»  tes  larmes  ne  coulaient  sur  ton  mal- 
»  heur,  que  parce  que  tu  voyais  pleurer 
»  ta  mère.  Je  fus  traîné  dans  les  pri- 
»  sons  de  Pétersbourg  -,  Phcdora  m'y 
»  suivit  :  la  permission  de  s'y  enfermer 
»  avec  moi  fut  la  seule  grâce  qu'elle 
»  put  obtenir.  Nous  vécûmes  près  d'une 
»  anntkî  dans  ces  affrcv^x  cachots,  pri- 
»  vés  d'air,  presque  du  jour,  mais 
ai  non  pas  d'e.spéi'ance.  Je  ne  pouvais 
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croire  qu'un  monarque  juste  n'excu- 
sât pas  un  citoyen  d'avoir  soutenu 
les  droits  de  sa  pati-ie,  et  qu'il  ne  se 
fiât  pas  à  la  promesse  que  je  lui  don- 
nais de  demeurer  soumis  ;  j'avais  trop 
bien  présumé  des  hommes  ,  je  fus 
jugé  sans  être  entendu ,  et  exilé  pour 
la  vie  en  Sibérie.  Ma  fidèle  compagne 
ne  m'abandonna  point  ,  et  je  dois 
dire  qu'en  m'accompagnant  ici,  elle 
avait  l'air  d'écouter  plus  encore  son 
cœur  que  son  devoir;  si  j'eusse  été 
envoyé  dans  les  ténèbres  glacées  de 
l'affreux  Beresof ,  dans  les  solitudes 
perdues  du  lac  Baïkal  ou  du  Kam- 
chatka  ,  je  n'y  aurais  pas  été  seul 
encore;  il  n'est  point  de  désert,  il 
n'est  point  d'antre  si  sauvage  où  ma 
Pliédora  ne  m'eût  suivi  :  oui,  je  le 
veux  croire,  c'est  à  ses  vertus,  c'est 
à  son  dévoûment  si  généi'eux  que 
j'ai  dû  un  exil  plus  humain.  O  mon 
enfant  !  s'il  y  a  eu  quelques  douceurs 
dans  ma  vie,  c'est  à  ta  mère  que  je 
le  dois,  et  s'il  y  a  du  malht'ur  dans 
la  sienne,  je  n'en  dois  accuser  que 
moi.  —  Dn  malheur!  mon  père,  lui 
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»  dit  Elisabetlr^  et  tu  l'as  toujours  ai- 
»  mëe.  »  A  ces  m^s,  Springer  recon- 
nut le  cœur  de  Phëdora,  et  vit  bien, 
qu'ainsi  que  sa  mère,  Elisabeth  auprès 
d'un  ëpoux pourrait  ne  pas  être  mallieu* 
reuse  dans  l'exil.  «  Ma  filie,  i^ëpondit- 
»  il,  en  lui  remettant  la  lettre  du  jeune 
»  SmoloflF^  ^l^i'il  avait  gardée  depuis  la 
)>  veille,  si  je  dois  un  jour  à  ton  zèle 
»  et  à  ton  courage  des  biens  que  je  ne 
»  désire  plus  que  pour  t'en  accabler^ 
»  au  sein  de  la  prospérité  ^  celte  lettre 
»  te  rappellera  nos  bienfaiteurs-,  ton 
»  cœur,  Elisabeth  ,  doit  être  reconnais- 
))  sant^  et  l'alliance  de  la  vertu  peut 
»  honorer  le  sang  des  l'ois.  »  La  jeune 
fille  rougit,  prit  la  lettre  des  mains  de 
son  père,  l'attacha  sur  son  cœur^  et 
s'écria  :  «  Le  souvenir  de  celui  qui  t'a 
))  plaint ,  qui  t'a  aimé ,  qui  t'a  servi , 
»   ne  sortira  jamais  de  là.  » 

Durant  quelques  jours,  on  ne  parla 
plus  du  voyage  d'Elisabeth  •  sa  mère  n'y 
avait  pas  consenti  encore,  mais,  à  la 
tristesse  de  ses  regards ,  au  profond 
abattement  de  sa  contenance,  on  voyait 
assez  que  le  consentement  était  au  fond 
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^e  son  coeiir^  et  que  rcspcrance  n'y  était 
plus. 

Cependant ,  peut-c  Ire  n'eût-elle  ja- 
mais trouvé  la  force  de  dire  à  sa  fille  : 
tu  peux  partir ^  si  le  ciel  ne  la  lui  eut 
envoyée.  Un  dimanche  soir^  la  famille 
était  en  prières,  lorsqu'on  entend  t  à 
la  porte  un  homme  qui  frappait  avec 
son  bâton.  Sprinc;er  ouvre  à  l'instant; 
Phédora  s'écrie  :  «  Ah  î  mon  Dieu^  mon 
))  Dieu,  voilà  celui  qu'on  nons  annon- 
»  ce,  celui  qui  vient  enlever  mon  en- 
»  faut.  »  El  elle  tombe  tout  en  pleurs 
le  visage  contre  la  table,  sans  que  sa 
piété  ))uisse  lui  donner  le  courage  d'al- 
ler au  devant  de  l'homme  de  Dieu.  Le 
missionnaire  entre  :  une  large  barbe 
blanche  lui  descend  sur  la  poitrine;  son 
air  est  vénérable  ,  il  est  courbé  par  la 
fatigue  plus  encore  que  par  les  années; 
les  épreuves  de  sa  vie  ont  usé  son 
corps  et  fortifié  son  âme  :  aussi  porte- 
t-il  dans  ses  regards  quelque  chose  de 
triste,  comme  l'homme  qui  a  beaucoup 
souffert,  et  de  doux,  comme  celui  j  qui 
est  bien  sûr  de  n'avoir  pas  souffert  en 
vain. 
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«  Monsleuiy  dit-il,  j'entre  chez  vous 
»  avec  joie;  la  bénédiction  de  Dieu  est 
»  sur  cette  pauvre  cabane;  je  sais  qu'il 
»  y  a  ici  des  richesses  phis  précieuses 
»  que  les  perles  et  l'or  :  je  viens  vous  de- 
))  mander  une  nuit  de  repos.»  Elisabeth 
s'empressa  de  lui  approcher  un  siège. 
«  Jeune  fille,  lut  dit-il ,  vous  vous  êtes 
»  bien  hâtée  dans  le  chemin  de  la  vertu^ 
»  et  dès  les  premiers  pas,  vous  nous  avez 
»  laissés  loin  derrière  vous.  »  Il  allait 
s'asseoir,  lorsqu'il  entendit  les  sanglots 
de  Phé:^ora  :  «  Mère  chrétienne,  lui  dit- 
»  il,  pourquoi  pleurez-vous?  le  fruit  de 
»  vos  entrailles  n'est-il  pas  béni?  Ne 
»  pouvez-vous  pas  aussi  vous  dire  heu- 
»  reuse  entre  toute  s  les  femmes  !  Si  vous 
»  versez  des  larmes  parce  que  la  vertu 
»  vous  sépare  de  votre  enfant  pour  un 
»  peu  de  tems,  que  feront  les  mères 
2)  qui  se  voient  arracher  les  leurs  par 
))  le  vice,  et  qui  les  perdent  pour  Té- 
»  ternité? —  O  mon  père  !  si  je  ne  de- 
))  vais  plus  la  revoir!  s'écria  la  mère 
»  désolée.  —Vous  la  reverriez,  reprit- 
»  il  vivement,  dans  le  ciel  qui  est  déjà 
»  son  partage;   mais  vous  la  reverrez 
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»  aussi  sur  terre  :  les  fatigues  sont 
»  grandes  ,  mais  Dieu  la  soutiendra  ; 
»  il  mesure  le  vent  à  la  laine  de  Va- 
))  gneaii.  »  Phëdora  courba  la  tète  avec 
rësigtialion.  Springer  n'avait  pas  dit  un 
mot  encore,  il  ne  pouvait  parler,  son 
cœur  se  déchirait  :  et  Elisabeth  elle- 
même,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'avait  senti 
que  son  courage,  commença  à  sentir  sa 
faiblesse.  L'espoir  d'être  utile  à  ses  pa- 
rens"  lui  avait  caché  la  douleur  de  s'en 
séparer  :  mais  à  présent  que  le  moment 
était  venu  ,  quand  elle  pouvait  se  dire  : 
demain  je  n'entendrai  plus  la  voix  de 
mon  père,  demain  je  ne  recevrai  plus 
les  caresses  de  ma  mère,  et  peut-être 
\\n  an  entier  se  passera  avant  que  je 
retrouve  de  si  douces  joies  :  alors  il  lui 
semblait  que  tout  s'abimait  devant  elle; 
ses  yeux  se  troublèrent^  ses  genoux  flé- 
chirent, elle  tomba  en  pleurant  sur  le 
sein  de  son  père.  Ah  !  timide  orphelinp, 
si  déjà  tu  tends  les  bras  à  ton  protec- 
teur, et  que  dès  les  premiers  pas  tu 
penches  vers  la  teri-e  comme  une  vigne 
sans  appui,   ou  trouveras-tu  donc  des 
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forces  pour  traverser  seule  presqu'ull^€ 
moitié  du  monde? 

Avant  de  se  conclier,  le  missionnaire 

.  s'assit  à  la  table  des  exilés  pour  prendre 
le  repas  du  soir.  La  plus  franche  lios- 
pitalité  y  présidait  ;  mais  la  gaîté  en 
était  bannie  ,  et  ce  n'était  qu'avec  effort 
que  cliacun  des  exilés  retenait  ses 
larmes.  Le  bon  religieux  les  regardait 
avec  une  tendre  compassion;  il  avai.t 
vu  beaucoup  d'afflictions  dans  le  cours 
de  ses  longs  voyages  ,  et  l'art  de  les 
acioucir  avait  été  la  principale  étude  de 
sa  vie  :  aussi  pour  toutes  les  douleurs  il  i 
avait  une  consolation  ;  pour  chaque  si- 
tuation, chaque  caractère  ,  il  avait  des 
paroles  qui  rencontraienttoujours  juste. 
Quelquefois  il  n'empêcliait  point  de 
pleurer,  mais  les  larmes  qu'on  versait 
sur  une  doijeur  personnelle  ,  il  savait, 
en  présentant  l'image  d'une  infortune 
plus  grande,  le>;  déourner  sur  1(  s  dou- 
leurs d'aulrui^  et^  par  le  sentiment  de 
la  pitié,  adt.^ucir  le  sentiment  du  mal- 
lienr.  C'c^t  ainsi  qu'en  racontant  ses 
longues  traverses,  et  les  désastres  dont 
il  avait  clé  le  témoin ,  peu  à  peu  il  alla- 
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cha  l'atlentîon  des  exilés,  les  émut  de 
compassion  pour  leurs  frères  ,  les  con- 
duisit à  se  dire  intérieurement  qu'en 
comparaison  de  tant  d'infortunés,  leur 
sort  était  bien  doux  encore.  En  eflFet, 
quen'avalt-il  point  vu,  que  ne  pouvait- 
il  point  dire,  cette  homme  vénérable  , 
qui  ;  depuis  soixante  ans,  à  deux  mille 
lieues  de  sa  patrie,  sous  un  ciel  étranger, 
au  milieu  des  persécutions  ,  travaillait, 
sans  se  lasser  jamais,  à  la  conversion  des 
barbares  qu'il  appelait  ses  fi^ères  ,  et  qui 
souvent  étaient  ses  bourreaux?  Il  avait 
vu  la  cour  de  Pékin,  et  l'avai  t  étonnée  par 
ses  vastes  connaissances,  et  plus  encore 
parses  vertus;  il  avait  adouci  les  mœur^; 
il  avait  réuni  des  hordes  errantes,  qui 
tenaient  de  lui  les  premières  notions  de 
l'agriculture.  Ainsi  des  landes  changées 
en  champs  fertiles  y  des  hommes  devenus 
doux  et  humains  *  des  familles  aux- 
quelles les  noms  de  père^  d'époux  et 
d'enfans  n'étaient  plus  étrangers  ^  et 
des  coeurs  qui  s'élevaient  à  Dieu  pour 
le  bénir  de  tant  de  bienfaits,  étaient  le 
fruit  des  soins  d'un  seul  homme.  Ah  ! 
ces  gens^là  ne  disaient  point  du  mal 
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des  missions-,  ils  ne  disaient  poînl  que 
la  religion  qui  les  commande  est  une 
religion  sévère  et  tyrannique  ;  ils  ne  di- 
saient point  surtout  que  Its  hommes 
qui  la  pratiquent  avec  cet  excès  de  clia- 
rite  et  d'amour ,  sont  des  liommes  inu- 
tiles et  ambitieux.  Mais  pourquoi  ne 
pas  dire  qu'ils  sont  ambit  eux  ?  En  se 
dévouant  au  service  de  leurs  frères , 
ii'aspirent-ils  pas  au  plus  grand  prix 
possible?  ne  veulent -ils  pas  plaire  à 
Deu  et  gagner  le  ciel?  L'ambition  des 
plus  célèbres  conquérans  ne  s'est  jamais 
élevée  si  haut  ;  elle  s'est  contentée  du 
suffrage  des  hommes  et  du  sceptre  de 
l'univers. 

JLe  bon  père  apprit  ensuite  aux  exilés 
qne  ,  rappelé  par  ses  supérieurs,  il  re- 
tournait à  ped  dans  l'E.^pagne,  sa  patrie. 
Pour  s'y  rendre,  il  avait  à  traverser 
encore  la  Ru-sie  ,  l'Allemagne  et  la 
France;  mais  il  disait  que  c't  tait  peu 
de  chose.  Celui  qui  vient  de  voyager 
dans  h  s  dés(rts,  qui  pour  tout  ahri 
trouvait  un  antre,  pour  tout  oreiller 
une  pierre,  pour  toute  nouir.ture  un 
peu  de  farine  de  riz  délayée  dans  de 
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l'eau  ,  doit  se  croire  au  terme  de  ses  fa- 
tigues en  arrivant  chez  des  nations  ci- 
vilisées; et,  pour  le  père  Paul,  c'était 
être  dans  sa  patrie  que  d'être  chez  des 
peuples  chrétiens.  Il  racontait  des  choses 
extraordinaires  des  manx  qu'il  avait 
soufferts,  des  difficultés  quM  avait  es- 
suyées, lorsqu'après  avoir  dépassé  les 
grandes  murailles  de  la  Chine  ,  il  s'était 
enfoncé  dans  Fimmense  Tartarie.  Il 
disait  encore  comment,  à  l'entrée  des 
vastes  déserts  de  la  Soongorie  ,  qui  ap- 
partiennent à  la  Chine  et  lui  servent  de 
limites  avec  la  Sibérie,  il  avait  trouvé 
un  pays  abondant  en  magnifiques  pelle- 
teries, en  précieuses  fourrures,  et  sus- 
ceptible de  faire,  à  l'aide  de  cette  ri- 
chesse, un  grand  commerce  avec  les 
peuples  européens  :  mais  nul  vestige  de 
notre  industrie  n'avait  encore  pénétré 
jusque-là;  aucun  marchand  n'avait  osé 
porter  son  or  et  ses  calculs  làoiile  mis- 
sionnaire avait  [)lanté  une  croix  et  ré- 
pandu des  bienfaits  :  tant  il  est  vrai 
que  la  chanté  va  encore  plus  loin  que 
l'avarice  ! 

©n  arrangea  pour  le  père  Paul  un  lit 
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propre  et  commode  dans  le  petit  caLlnet 
qu'occupait  la  jeune  Tartare ,  et  celle-ci 
vint  dormir,  enveloppée  d'une  peau 
d'ours  j  auprès  du  poêle. 

Quand  le  jour  commença  à  paraître^ 
Elisabetli  se  leva,  elle  s'approcha  dou- 
cement de  la  porte  du  père  Paul;  et, 
ayant  entendu  qu'il  était  déjà  en  prières, 
elle  lui  demanda  la  permission  d^enlrer 
et  de  l'entretenir  seul  :  devant  ses  parens 
elle  n'aurait  pas  osé  lui  parler  de  ses 
projets,  et  du  désir  qii'elle  avait  de  ne 
pas  attendre  plus  loin  que  l'aube  pro- 
chaine pour  se  mettre  en  route.  A  ge- 
noux près  de  lui ,  elle  lui  raconta  l'his- 
toire de  toute  sa  vie  :  touchante  histoire 
qui  n'était  composée  que  de  sa  tendresse 
pour  ses  parens  !  Sans  doute  ,  dans  le 
long  récit  de  ses  incertitudes  et  de  ses 
espérances ,  elle  prononça  plus  d'une 
fois  le  nom  d(^  Smoloff;  mais  il  semblait 
que  ce  nom  n'était  là  que  pour  reliausser 
son  innocence,  et  montrer  qu'elle  l'avait 
conser\ée  dans  toute  sa  pureté  :  aussi 
le  père  Paul  fut-il  profondément  touché 
de  tout  ce  qu'il  entendit;  il  avaitfaitle 
tour  du  monde  et  vu  presque  tout  CQ 
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qu'il  cohtîent  :  mais  un  cœur  comme 
celui  d'Elisabeth  ,  il  ne  Pavait  poine  va 
encore. 

Springcr  et  Phédora  ne  savaient  point 
que  rintention  de  leur  fille  était  de  les 
quitter  le  lendemain;  mais  le  matin ,' 
en  Fembrassant,  ils  se  sentirent  émus  et 
agités  de  ce  frémissement  involontaire 
qu'éprouvent  tous  les  êtres  vivans  à  la 
veille  de  l'orage.  A  chaque  pas  qu^Eli- 
betb  faisait  dans  la  chambre,  sa  mère 
la  suivait  des  yeux ,  et  souvent  la  rete- 
nait brusquement  par  le  bras,  sans  oser 
lui  adresser  une  question ,  mais  lui  par- 
lant sans  cesse  de  soins  à  prendre  pour 
le  lendemain,  et  lui  donnant  des  ordres 
pour  divers  ouvrages  à  faire  à  quelques 
jours  de  là.  Ainsi  elle  cheriîhaità  se  ras- 
surer par  ses  propres  paroles;  mais  son 
cœur  n^en  était  pas  plus  tranquille  ,  et 
le  silence  de  sa  fille  lui  pailait  toujours 
de  départ.  Pendant  le  dîner  ,  elle  lui 
dit  :  ((  Elisabeth  ,  si  le  tems  est  beau  de- 
ce  main ,  vous  monterez  dans  votre  pe- 
))  tite  nacelle  avec  votre  père,  pour 
w  aller  pêcher  quelques  poissons  dans 
»  le  lac.  y>  Sa  fille  la  regarda^  se  tut ,  et 
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de  grosses  larmes  tombèrent  de  ses  yenx. 
Springer^  déchiré  delà  même  inquié- 
tude que  sa  f  mme,  rtprjt  un  peu  vi- 
V(  m  nt  :  <(  Ma  fille ^  avez-vous  entendu 
»  i  ordre  de  votre  mère?  demain  vous 
))  viendrez  avec  moi.  »  La  jeune  fille 
pencha  sa  tête  sur  l'épaule  de  son  père  , 
et  loi  dit  à  voix  basse  :  «  Demain  vous 
))  conso'ercz  ma  mère.  )>  Springei  pâlit  : 
c'en  fiit  assez  pour  PhéJora,  elle  ne  de- 
manda plus  rien;  elle  était  sûre  que  le 
mot  de  départ  venait  d'être  prononcé  , 
et  elle  nv  voulait  pas  l'entendre  ;  car  le 
momeiit  oii  Ton  oserait  en  parler  de- 
vant e  le  serait  celui  où  il  faudrait  y 
donr.er  son  c  >nsenlement,  et  elle  espé- 
rait que  tant  qu'elle  ne  l'aurait  pas 
donné  ,  sa  fi'le  n'oserait  pas  partir. 
S])iinger  ramasse  toutes  ses  forces  ;  il 
voit  qu'il  auîa  L  soulenir  le  lendemain 
et  le  départ  de  sa  hlle  et  la  douleur  de 
sa  f< mme;  il  ne  sait  point  s'il  survivra 
au  sacrifice  qu'il  va  faire,  sacrifice  au- 
quel il  ne  peut  se  résoudre  que  par 
excès  d'amour  pour  sa  lîlle,  et  il  a  Tair 
de  le  recevoir;  il  la  remercie  de  son  dé- 
vouement; et;   cachant  ses  larmes  au 
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fond  de  son  coeur,  il  feint  d'être  heureuK 
pour  donner  à  sou  Elisab' tli  la  seule  ré- 
compense digne  de  ses  vertus. 

Ali  !  dans  ce  jour-là  que  d'émotions 
secrètes,  de  senlimeus  inaperçus,  de 
caresses  vives^  et  décliiranles  entre  les 
parens  et  leur  fille!  Le  missionnaire 
clierchait  à  fortifier  les  courages,  en 
rappelant  toutes  les  histoire  s  dts  Saintes 
Ecritures,  ou  Dieu  se  montre  prompt 
à  récompenser  les  grands  sacrifices  de  la 
piété  filiale  et  de  la  résiguation  pater- 
nelle ;  ils  laissait  entrevoir  aussi  que  les 
fatigues  du  voyage  seraient  moins  gran- 
des, parce  qu'un  homme  puissant, 
qu'il  ne  nommait  pas,  mais  qu'on  de- 
vinait assez,  lui  avait  fourni  k^s  moyens 
de  rendre  la  route  plus  commode  et 
plus  douce.  Enfin  ,  quand  le  soir  fut 
arrivé,  Elisabeth  se  mit  à  genoux,  et, 
d'une  voix  émue,  demanda  à  ses  parens 
de  la  bénir.  Le  père  s'approcha  ,  des 
larmes  coulaient  le  long  de  ses  joues-,  sa 
fille  lui  tendit  les  bras  :  il  comprit  que 
c'était  un  adieu,  son  cœur  se  serra,  ses 
larmes  s'arrêtèrent  ;  il  posa  les  mains 
$ur  la  tête  d'Elisabeth  ;  en  la  recom- 
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mandant  à  Dieu  dans  son  coeur  ^  mais 
sans  avoir  la  force  de  proférer  une  pa- 
role. La  jeune  fille  alors  regardant  sa 
mère,  lui  dit  :  a  Et  toi,  ma  mère,  ne 
3)  veux-tu  pas  bénir  aussi  ton  enfant? 
D)  —  Demain  ,  reprlt-clle  avec  l'accent 
»  étouffe  d'une  profonde  désolation  , 
»  demain. — Et  pourquoi  pas  aujour- 
»  d'bui  aussi,  ma  mère?  —  Ali  i  oui, 
D)  repartit  Pliédora  ,  en  s'élançant  im- 
))  pétueusement  vers  elle,  tous  les  jours, 
V  tous  les  jonrs.  ))  Elisabeth  courba  la 
tête  devant  ses  parens  ^  qui ,  les  mains 
réunies  ,  les  yeux  élevés  ,  la  voix  trem- 
blante, pi'ononcèrent  ensemble  une  bé- 
nédiction que  Dieu  dut  entendre. 

A  quelqurs  pas^  le  missionnaire  priait 
^ussi  :  c'était  la  vertu  qui  priait  pour 
l'innocence.  Ah  !  si  de  pareils  vœux  n'é- 
taient pas  écoutés  du  ciel ,  quels  seraient 
donc  ceux  qui  auraient  le  droit  d'aller 
jusqu'à  lui? 

On  était  alors  à  1^  fin  de  mai  ;  c'est  lo 
tcms  de  l'année  où,  entre  le  crépuscule 
du  soir  et  l'aube  du  jour,  à  peine  y  a-t-il 
deux  heures  de  nuir.  Elisabeth  1rs  cm^ 
ploya  à  faire  les  préparatifs  de  son  dv- 
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part;  elle  mit  dans  son  sac  de  peau  de 
renne  un  habit  de  voyage  et  des  chaus- 
sures ;  depuis  près  d'un  an  elle  y  travail- 
lait la  nuit  à  Finsu  de  sa  mère,  et  depuis 
le  même  tems  à  peu  près  elle  mettait  de 
côte  à  chacun  de  ses  repas  quelques  fruits 
secs  et  un  peu  de  farine  ^  afin  de  retarder 
le  plus  long-tems  possible  le  moment 
d'avoir  recours  à  la  charité  d'aulrui^ 
sans  être  obligée  ,  en  partant^  de  i^ien 
emporter  de  ce  pauvre  toit  paternel ,  où 
il  n'y  avait  que  le  pur  nécessaire.  Huit 
ou  dix  kopecks  formaient  tout  son  tré- 
sor -,  c'était  le  seul  argent  qu'elle  pos* 
sédât  sur  la  terre .  et  toute  la  richesse 
avec  laquelle  elle  s'embarquait  pour  tra- 
verser un  espace  de  plus  de  huit  cents 
lieues. 

«  Mon  père ,  dit-elle  au  missionnaire, 
))  en  ouvrant  doucement  sa  porte ,  par- 
;)  tons  pendant  que  mes  parens  dorment 
))  encore  ;  ne  les  éveillons  point  ,  ils 
))  pleureront  assez  tôt;  ils  sont  tran- 
))  quilles  parce  qu'ils  croient  que  nous 
))  ne  pouvons  sortir  que  par  leur  cham- 
c(  bre  ;  mais  la  fenêtre  de  ce  cabinet 
»  n'est  pas  haute  ;  je  sauterai  facilement 
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))  en  dehors,  et  je  vous  aiderai  ensuite 
»  à  descendre  sans  vous  faire  avicun. 
"))  mal.  »  Le  missionnaii^e  se  prêta  à  ce 
pieux  stratagème,  qui  devait  épargner 
de  déchirans  adieux  à  tiois  infoitunés. 
Quand  il  fut  dans  la  forêt  avec  Elisa- 
beth,  elle  mit  soti  petit  paqu' tsnr  son 
dos,  et  fit  quelques  pas  pour  s'éloigner; 
mais  en  tournant  encore  une  fois  la  tête 
vers  la  cabane  qu'elle  abandonnait,  ses 
sanglots  la  suffoquèrent,  elle  se  préci- 
pita toute  en  larmes  devant  la  porte  oà 
dormaient  ses  parens  :  ce  Mon  Dieu, 
»  s'éi  ria-t-elle ,  veillez  sur  eux,  proté- 
»  gez-les,  conservez  les  moi ,  et  ne  per- 
»  mettez  pas  que  je  repasse  jamais  ce 
»  seuil,  si  je  ne  devais  plus  les  retrou- 
»  ver.  ))  Alors  elle  se  lève  ,  se  retourne, 
elle  voit  son  père  debout  derrière  elle. 
((  O  mon  père!  vous?  Pourquoi  mon 
))  père,  pourquoi  venir  ici?  — Pour  te 
»  voir  ,  t'em brasser  ,  te  bénir  encore 
))  une  fois;  pour  te  dire  :  Mon  Elisa- 
))  beth  ,  si  durant  les  jours  de  ton  en- 
))  fance  j'en  ai  passé  un  sans  te  montier 
»  ma  tendresse,  si  une  seule  fois  j'ai  fait 
2)  couler  tes  larmes^  si  un  regard,  uue  pa- 
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V  rôle  Sévère  ont  affligé  ton  cœur,  avant 
3)  de  t'c'loigner,  pardonne,  pardonne  à 
))  ton  vieux  père ,  afin  que  s'il  n'est  plus 
3)  destiné  au  bonheur  de  te  voir,  il  puisse 
)>  mourir  en  paix.  — -  Ah  !  ne  dis  point, 
))  ne  dis  point  ceci,  interrompit  Elisa- 
«  beth.  —  Et  ta  pauvre  mère,  conti- 
»  nua-t-il,  quand  elle  s'éveillera,  que 
»  lui  dirai-je?  que  lui  répondrai-je, 
»  quand  elle  me  demandera  son  enfant? 
})  Elle  te  cherchera  dans  cette  forêt , 
))  sur  les  rives  de  ce  lac  ;  je  la  suivrai 
))  partout  en  pleurant  avec  elle  ,  en  ap- 
))  pelant  partout  avec  elle  notre  enfant , 
))  qui  ne  nous  répondra  plus.  »  A  ces 
mots,  Elisabeth  s'appuya  à  demi-^éva-» 
nouie  contre  le  mur  de  la  chaumière. 
Son  père  vit  qu'il  l'avait  trop  émue,  il 
se  reprocha  vivement  sa  faiblesse.  «  Ma 
))  fiUe^  lui  dit-il  avec  une  voix  plus 
))  calme,  prends  courage:  je  prendrai 
))  courage  aussi;  je  te  promets  non  de 
))  consoler  ta  mè^e,  mais  de  la  foi  ti fier 
))  contre  la  dou  eur  de  ton  départ;  je 
»  te  promets  de  le  la  rendre  quand  ta 
)>  reviendras  ici.  Oui,  mon  enfant,  soit 
5)  que  le  succès  couronne  ou  non  ton 


))  pieux  voyage^  les  parens  ne  motlrroh^ 
))  pas  sans  t'avoir  revue.  »  Alors  il  dit 
au  missionnaire  qui ,  les  yeux  baissés  et 
dans  un  profond  attendrissement  ,  se 
tenait  à  quelque  dislance  de  cette  scène 
d'affliction  :  «  Mon  père,  je  vous  remets 
))  un  bien  qui  n'a  point  d'égal^  c'est 
»  plus  que  mon  sang,  que  ma  vie;  je 
»  vous  le  remets  cependant  avec  con- 
))  fiance;  partez  ensemble;  des  milliers 
î)  d'anges  veilleront  autour  d'elle  et  de 
))  vous  ;  pour  la  défendre  ^  les  puissances 
))  célestes  s'armeront  ;  cette  poussière 
))  qui  fut  ses  aïeux  se  ranimera ,  et  Dieu , 
))  puisqu'il  est  tout-puissant,  et  qu'il 
V  est  père  aussi  de  mon  Elisabeth,  Dieu 
»  ne  permettra  pas  que  notre  Elisabeth 
))   périsse.   » 

La  jeune  fille,  sans  oser  regarder  son 
père^  mit  une  main  sur  ses  yeux,  donna 
l'autre  au  missionnaire,  et  s'éloigna  avec 
lui.  En  ce  moment  l'aurore  commençait 
à  éclaircir  la  cime  des  monts,  et  dorait 
déjà  le  faîte  des  noirs  sapins,  mais  tout 
reposait  encore.  Aucun  souffle  de  vent 
ne  ridait  la  surface  du  lac  ,  n'agitait  les 
ftuillei>  des  arbres  ;  celles  même  du  bou- 
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leau  étaient  tranquilles,  les  oiseaux  ne 
chaïiiaient  point,  tout  se  taisait  jui^ 
qu'au  moindre  insecte.  On  eût  dit  qu© 
la  nature  entière  se  tenait  dans  un  res- 
pectueux silence,  afin  que  la  voix  d'un 
père  qui,  à  travers  la  forêt^  criait  encore 
un  adieu  à  sa  fille,  fut  le  dernier  soa 
qu'elle  pût  entendre.  J'ai  essayé  de  dire 
les  douleurs  du  père,  mais  celles-  de  la 
mère,  je  ne  l'essaierai  poiul. 

Comment  peindre  cet  infortunée  quï> 
s'éveillant  au  cri  de  son  époux,  accourt 
à  lui,  et,  en  lisant  dans  son  attitude 
désolée  que  son  enfant  est  parti ,  tombe 
dans  de  muettes  angoisses  qui  semblaient 
être  à  tous  momens  les  dernières  de  sa 
vie?  En  vain  son  époux,  rappelant  tous 
les  malbetirs  de  l'exil,  la  conjurait  de 
se  calmer;  elle  n'entendait  plus  la  voix 
de  son  époux,  et  l'amour  lui-même  avait 
perdu  sa  puissance,  et  n'arrivait  plus  à 
son  coeur:  tant  il  estvraiquelesdouleurs 
d'une  mère  s'élèvent  au-dessus  de  toute» 
Icsconsolationshumaines,  et  ne  peuvent 
être  atteintes  par  rien  de  ce  qui  vient  de 
la  terre.  Ah  !  Dieu  seul  s'est  réservé  le 
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pouvoir  de  les  adoucir,  et  s'il  les  donne 
en  partage  au  sexe  qu'il  a  fait  le  plus 
faible,  c'est  qu'il  l'a  (ait  assez  tendre  pour 
pouvoir  aimer  la  main  qui  le  frappe  ,  et 
croire  au  seul  espoir  qui  console. 

Ce  fut  le  18  de  mai  qu'Elisabeth  et 
son  guide  se  mirent  en  route;  ils  em- 
ployèrent un  mois  entier  à  traverser  les 
forêts  humides  de  la  Sibérie,  sujettes 
en  cette  saison  à  des  innundations  ter- 
ribles. Quelquefois  des  paysans  tartares 
leur  permettaient,  pour  une  faible  ré- 
tribution ,  de  monter  dans  leur  charctte, 
et  tous  les  so  rs  ils  se  reposaient  dans 
des  caban  nés  si  misérables,  qu'il  ne  fal- 
lait pas  moins  que  la  longue  habitude 
qu'Elisabeth  avait  de  la  pauvreté^  pour 
pouvoir  goûter  un  peu  de  repos.  Elle  se 
couchait  toute  vê'ue  sur  un  mauvais 
matelas,  dans  une  cliambi  e  ivmplie  d'une 
odeur  de  fumée,  d'eau-de-vie  et  de  ta- 
bac^ où  le  vent  souffla  t  souvt  nt  à  tra- 
vers les  fenêtres  collé-  s  avec  du  papier, 
et  où,  f(air  surcr.it  de  désagrément, 
dormaient  pêle-mêle  le  père,  la  mère, 
les  enfans  ,  et  quelquefois  même  une 
partie  du  bétail  de  la  famille. 
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A  quarnnte  verstes  de  Tîoumcn  (i), 
on  passe  dans  uu  bois  où  des  poteaux 
indiquent  la  fin  du  gouvernemnit  de 
Tobolsk  :  El  sabesb  les  remarqua  ;  elle 
quittait  la  terre  de  l'exil ,  il  lui  sembla 
qu'elle  quittait  sa  patrie,  et  qu'elle  ste 
séparait  une  seconde  fais  de  ses  païens. 
«  Ah  î  dit-elle,  que  me  voilà  loin  d'^ux 
»  à  présent!  »  Cette  réflexion,  die  la 
fit  eneore  lorsqu'elle  mit  le  pied  en  Eu- 
rope. Elre  dans  une  autre  partie  du 
inonde  lui  présentait  l'image  d'une  dis- 
tance qui  TefiFrayait  plus  qvie  le  chemin 
qu'elle  venait  de  faire;  ellq  laissait  en 
Asie  ses  seuls  protecteurs,  les  seuls  êlres 
dans  toute  la  nature  sur  qui  elle  eût  des 
droits,  et  dont  l'affection  lui  fût  assurée. 
Et  que  trouverait-elle  dans  cette  Eu- 
rope si  célèbre  par  ses  lumières,  dans 
cette  cour  impériale  oii  affluent  les  ri- 
chesses et  les  talens  ?  Y  trouverait-elle 


(i)  Tionmen ,  au  sud-ouest  de  ToLolsk,  suri» 
rive  méridionale  de  la  Toura  ,  fut  fondée  en  i586. 
Sa  position  est  a  la  fois  agréable  et  avantageuse. 
Près  de  la  ville  est  un  quartier  de  Ta i tares  de  la 
Sibérie  et  de  la  Boukharie,  Le  sol  de  cette  contres 
est  fertile* 
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tin  seul  coeur  louché  de  sa  misère ,  erîra. 
de  sa  faiblesse,  dont  elle  pût  implorer 
la  protection  ?  Sans  doute  à  cette  pensée 
il  était  un  nom  qui  devait  se  présenter 
à  elle.  Ah  !  si  elle  avait  espéré  le  ren- 

,contrer  à  Pétersbourg mais  il  n'y 

était  point.  L'ordre  de  l'empereur  Pa- 
vait mandé  pour  rejoindre  l'armée  en 
Livonie  (  i);  elle  ne  le  trouverait  donc  pas 
dans  celte  Europe  j  qui  lui  semblait 
îi'être  habitée  que  par  lui ,  parce  qu'il 
était  la  seule  personne  qu'elle  y  connût. 
Alors  tout  son  recours  était  dans  le  père 
Paul.  Un  11  omme  qui  avait  passé  soixante 
ans  à  faire  du  bien,  devait,  dans  les 
idées  d'Elisabeth,  avoir  un  grand  crédit 
à  la  cour  des  rois. 

De  Permeà  Tobolsk  on  compte  près 
de  900  verstes  :  les  chemins  sont  beaux^ 
les  champs  fertiles  et  bien  cultivés  :  on 
rencontre  fréquemment  de  riches  vil- 


(l)  La  Livonie  est  bornée  au  couchant  par  la 
mer  Baltique,  ou  du  moins  par  un  golfe  de  cette 
mer,  au  midi  par  la  Courlande  et  par  le  gouver' 
nenûcnt  de  Polotsk  ,  et  au  levant  par  celui  de  Ples- 
kof.  Le  duché  de  Livonie  forme  aujourd"*hui  !• 
gouverneineut  de  Riga. 
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ïages  Russes  et  Tartares,  dont  leshabi- 
tans  ont  l'air  si  heureux  qu'on  a  peine 
à  croire  qu'ils  respirent  l'air  de  la  Si- 
fcërie;  il  y  a  même  quelques  auberges 
©rnees  de  très-belles  images,  de  tabies, 
de  tapis  et  de  plusieurs  ustensiles  de 
luxe  qui  étaient  inconnus  à  Elisabeth  ^ 
et  qui  commençaient  à  étonner  sa  sim- 
plicité. 

Cependant,  la  ville  de  Ferme,  quoi- 
r|ue]aplusgrandequ'el]eeûtvue  encore, 
Faltrista  par  ses  rues  sales  et  étroites,  la 
liau!eurdesesmaisons,lemélangeconfus 
de  palais  et  de  chaumières,  et  Ta'r  fétide 
qu'on  y  respirait.  Ferme  est  entourée 
de  marécages;  et,  jusqu'à  Casan  ,  le 
pays,  entrecoupé  de  bruyères  stériles 
€t  de  noires  forets  de  sapins^  présente 
l'aspect  du  monde  le  plus  triste.  Dans 
la  saison  des  orages,  la  foudre  tombe 
Irès-fjéquemmentNSur  ces  vieux  arbres, 
q[u'elle  embrase  avec  rapidité,  et  qui 
paraissent  alors  comme  des  colonnes 
d'un  rouge  ardent,  surmontées  d'une 
vaste ^  chevelure  de  flamme.  Plusieurs 
fois  Elisabeth  et  son  guide  furent  té- 
moins de  ces  incendies.  Obligés  de  t ra- 
il^ 
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x^erser  ces  bois ,  qui  brûlaient  des  deux 
côtés  du  chemin ,  tantôt  ils  voyaient  des 
arbres  consumés  par  le  bas^  soutenir  de 
leur  seule  ëcorce  leurs  cimes  que  le  feu 
n'avait  pas  encore  gagnées,  ou  renver- 
sés à  demi,  former  comme  un  arc  de 
feu  au  milieu  de  la  route,  ou  enfin  s'é- 
croulant  avec  fracas  ,  retomber  l'un  sur 
l'autre  en  pyramides  embrasées,  sem- 
blables à  ces  bûchers  antiques,  où  la 
piété  païenne  recueillait  la  cendre  des 
i:éros> 

Cependant ,  malgré  ces  dangers  et 
ceux  plus  émincns  peut-être  du  passage 
des  fleuves  débordés,  Elisabetli  ne  se 
plaignait  point ,  et  trouvait  même  qu'on 
lui  avait  exagéré  les  difficultés  du  voya- 
ge. Il  est  vrai  que  le  tems  était  très 
beau,  et  qu'elle  n'allait  pas  toujours  à 
pied;  on  rencontrait,  le  long  de  la 
route,  des  charettcs  et  des  kibicks 
vides  qui  revenait  de  mener  des  bannis 
en  Sibérie  ;  pour  quelques  kopecks,  nos 
voyageurs  obtenaient  facilement  des 
courriers  la  permission  de  monter  dans 
leurs  voitures.  Elisabeth  acceptait  sans 
tumiliation  les  secours  du  ban  père  j 
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tat  y  en  les  recevant  de  lui,  elle  croyait 
les  tenir  du  ciel. 

Arrives  sur  les  bords  de  la  Kama  (i) 
vers  les  premiers  jours  de  septembre,  nos 
voyageurs  n'étaient  plus  qu'à  deux  cents 
vers  tes  de  Casa  n  (2)-,  c'était  avoir  pi  rsque 


(1)  La  plus  considérable  et  la  plus  poissonneuse 
de  toutes  les  rivières  qui  tombent  dans  le  Volga. 
Elle  prend  sa  source  dons  plusieurs  marais  de  la 
Permie,  et  continue  son  cours  sinueux  dans  l'étendue 
de  25îo  lieues. 

(2)  Kasan  fui  autrefois  la  capitale  d'un  puissant 
royaume  des  Tartares.  Ccst  une  des  \illes  les  plus 
})elles  et  les  plus  marchandes  de  la  Russie.  Elle  est 
tâtie  sous  le  55^  l\^'  de  latitude,  et  sons  le  66*^  4<^' 
<Ie  longitude,  a  \l\^^  verstes  de  Pétersbourg  ,  et  a 
3  l'embouchure  de  la  Kasanks  ,  petite  rivière  (pii 
tombe  dans  le  Volga.  Elle  fut  fondée  par  les  Tar- 
tares, et  peut-être  même  par  les  Bulgares,  tjui  do- 
ininèrent  dans  cette  contrée  jusqu'au  tems  de  l'in- 
cursion de  Baty.  Elle  fut  prise  trois  fois  par  les 
Husses,  qui  la  couseivèrent  depuis  i552.  Elle  est 
divisée  en  trois  parties  :  le  Rremle  ou  la  forteresse , 
la  ville  proprement  dite,  et  les  faubourgs,  dont  le 
plus  considérable  est  celui  des  Tartares.  Deux  écoles 
Y  sont  établies  :  Tune  sous  le  titre  de  Séminaire,  et 
Vautre  sous  celui  de  Gymnase.  Dans  le  Séminaire, 
dépendant  de  l'Cniversité  de  Moscou  ,  de  jeunes 
Russes  apprennent  les  langues  de  l'Europe  ,  les 
Belles- lettres  et  les  mathématiques;  le  Gyn>nase  est 
destiné  aux  eafans  des  Tcbouvaches,  des  Tclicré- 
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fait  la  moitié  du  voyage.  Aîi  !  si  le  cîel 
eût  permis  qu'Elisabeth  l'eût  fini  ainsi 
qu'elle  l'avait  commence  ,  elle  aurait 
cru  avoir  faiblement  payé  le  bonheur 
d'être  utile  à  ses  parens  :  mais  tout 
allait  changer^  et  avec  la  mauvaise  sai- 
son s'approchait  le  moment  qui  devait 


misses,  des  Mordwas,  des  Kalmouks  et  des  Tar- 
tares  :  on  leur  enseigne  la  laugue  russe,  la  langue 
latine  et  les  élemens  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie. Le  but  de  cette  institution  est  d"*amener  in- 
sensiblement CCS  différens  peuples  à  la  religion 
chrétienne ,  et  de  lier  plus  étroitement  les  vaincus 
à  leurs  vainqueuis.  Cette  ville  contient  plus  de 
vingt -cinrj  mille  marchands,  sans  compter  un 
grand  nonibre  de  marchands  tartares.  Elle  entre- 
tient un  riche  commerce  avec  les  ports  de  Pétcrs— 
bourg,  d'Arkhangel  et  d'Astrakhan,  avec  Moscou, 
avec  les  villes  de  la  Sibérie  et  du  gouvernement 
cFOrenbourg,  et  avec  plusieurs  des  villes  de  la  pe- 
tite Russie.  On  a  conservé  dans  Kasan  l'industrie 
des  anciens  Bulgares,  pour  la  fabrication  de  Tioufle 
ou  cuir  de  Roussi,  on  y  fait  aussi  beaucoup  de 
savon,  et  on  corroie  des  peaux  de  chèvres  de  diffé- 
rentes couleurs,  qui  le  cèdent  peu  au  plus  beau 
maroquin  du  Levant.  La  fabrique  des  draps  de 
Rasan  contribue  pour  une  grande  partie  r  Tha- 
billement  des  troupes.  La  province  de  Rasan,  fer- 
tile en  grains  et  en  fruits,  est  couverte  de  vastes 
Toiêts^  on  en  lire  les  plus  beaui  mats  et  les  miil- 
h  .rs  bois  de  constniction. 
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exercer  son  courage,  mettre  au  jonrsa 
vertu  ^  et  sur  la  tête  du  juste  la  couronne 
immortelle  de  vie. 

f  Depuis  plusieurs  jours,  le  mission- 
naire s'affaiblissait  sensiblement;  il  ne 
marchait  plus  qu'avec  peine,  et  quoi- 
qu'appuyë  sur  son  bâton  et  sur  le  bras 
d'Elisabeth  ,  il  était  obligé  de  se  reposer 
sans  cesse  ;  s'il  montait  dans  un  kibick  , 
la  route ,  formée  de  gros  rondins  placés 
sur  des  marécages ,  lui  causait  des  se- 
cousses horribles  qui  épuisaient  ^^^  der- 
nières forces  sans  altérer  un  moment 
son  courage.  Cependant^  en  arrivant 
à  Sarapoul ,  gros  village  à  clocher , 
sur  la  rive  droite  de  la  Kama ,  le  bon 
religieux  éprouva  une  défaillance  si  ex- 
traordinaire, qu'il  ne  lui  fut  pas  pos- 
sible d'aller  plus  loin.  Il  fut  recueilli 
dans  un  mauvais  cabaret  anprès  de  la 
maison  de  l'Oupravitel ,  qui  régit  les 
biens  de  la  couronne  dans  le  territoire  de 
Sarapoul.  La  seule  chambre  qu'on  put  lui 
donner  était  une  espèce  de  galetas  élevé, 
avec  un  plancher  tout  tremblant,  des 
fenêtres  sans  carreaux,  pas  une  chaise, 
pas  un  banc  j  pour  tout  meuble   un© 
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mauvaise  table  et  un  bois  de  lit  vîde  ; 
on  y  jeta  uii  peu  de  paille,  et  le  mis- 
sionnaire s'y  coucha.  tiC  vent  qui  souf- 
flait par  la  fenêtre  était  si  froid,  qu'il 
aurait  éloigné  le  sommeil  du  malade, 
lors  même  que  ses  souffranceslui  eussent 
permis  de  s'y  livrer.  De  plus  funestes 
pensées  commençaient  à  effrayer  Elisa- 
beth. Elle  demanda  un  médecin,  il  n'y 
en  avait  point  à  Sarapoul  -,  el  comme 
elle  vit  que  les  gens  de  la  mai^^on  ne 
prenaient  aucune  part  à  Téîat  du  pau- 
vre mourant,  elle  fut  réduite  à  n'avoir 
recours  qu'à  elle-même  pour  le  soulager. 
D'abord  elle  attacha  contre  la  croisée  un 
lambeau  de  vieille  tapisserie  qui  pendait 
le  long  du  mur;  ensuite  elle  alla  cueillir 
dans  les  champs,  de  la  réglisse  à  gousses 
velues,  ainsi  que  des  roses  de  GueLlre, 
et  pyis  les  mêlant,  comme  elle  l'avait 
vu  pratiquer  à  sa  mère ,  avec  des  feuil- 
les du  cotylédon  épineux,  elle  eii  fit 
fine  boisson  salutaire ,  qu'elle  apporla 
au  pauvre  religieux.  A  mesure  que  la 
nuit  approchait,  son  état  empirait  de 
plus  en  plus,  et  la  malheureuse  Elisabeth 
fie  pouvait  plus  retenir  ses  larmes*  Quel- 


qucfois  elle  s'éloig»K\il  pour  élouff(  r  ses 
Simglots;  au  fond  de  son  grabat  le  boti 
père  les  entendait,  et  il  pleurait  sur  cetle 
douleur  qu'il  ne  pouvait  pas  soulager^ 
car  il  sentait  qu'il  ne  se  relèverait  plus, 
et  que  tout  était  fini  pour  lui  sur  la 
terre.  Ali  !  ce  n'est  pas  quand  on  a  em- 
ployé soixante  ans  à  tiavailler  pour 
Dieu  qu^on  peut  craindre  la  mort!  mais 
comment  ne  pas  regretter  un  peu  la 
vie ,  quand  il  y  reste  beaucoup  de  biert 
à  faire?  a  Mon  Dieu,  disait-il  à  voix 
»  basse,  je  ne  murmure  point  contre 
})  votre  volonté;  mais  si  vous  m'aviez 
))  permis  de  conduire  cette  pauvre  or* 
))  plieime  jusqu'au  terme  de  son  voyage, 
»  il  me  semble  que  je  serais  mort  plus 
)}  tran*]uille.  »  JÎIisabetli  avait  allumé 
un  flambeau  de  résine ,  et  demeui^a  de- 
bout toute  la  nuit  pour  soigner  son  ma- 
lade. Un  peu  avant  le  jour,  elle  s'ap- 
procha pour  lui  donner  à  boire  ;  le  mis- 
sionnaire ,  prévoyant  qu'avant  peu  il 
ne  serait  plus  en  état  de  pailer  ,  se  sou- 
leva sur  son  séant,  prit  le  verre  des 
mains  de  la  jeune  fille ,  et  l'élevant  vers 
le  ciel,  il  dit  :  «  Mon  Dieu,  je  la  re- 
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»  commande  à  celui  qui  nous  a  promis 
»  qu^uii  verre  d'eau  oîFert  (  n  son  nom 
»  ne  serait  pas  un  bienfait  perdu.  »  Ces 
mots  révélèrent  à  Elisabeth  toute  l'évi- 
dence d'un  malheur  que  jusqu'alors  elle 
s'était  efforcée  de  ne  pas  croire  possible  ; 
elle  vit  que  le  religieux  sentait  qu'il 
allait  mourir  ,  elle  vit  qu'elle  allait 
tout  perdre;  son  cœur  se  brisa'j  elle 
tomba  à  genoux  devant  le  lit,  le  front 
couvert  d'une  sueur  froide  et  la  poi- 
trine sufforjuée  de  sanglots.  «  Mon  Dieu, 
prenez  pitié  d'elle^  prenez  pitié  d'ille, 
mon  Deu  ,  »  répétait  le  missionnaire  en 
la  regardant  avec  une  profonde  compas- 
sion. A  la  fin  ,  eomme  il  vit  que  la  vio- 
lence de  sa  douleur  allait  toujours  cro  s- 
sant,  il  lui  dit:  u  Au  noin  du  ciel  et  de 
))  votre  père,  calmez-vous  ,  ma  fille  ,  et 
»  écoutez-moi.  ))  Elisabeth  tressaillit  , 
étouffa  ses  cris,  essuya  ses  larmes,  et  les 
yeux  fixés  sur  le  relgieux,  attendit  avec 
respect  ce  qu'il  alla  t  lui  dire  ;  iJ  s'appuya 
contre  la  planche  qui  servait  de  dossier  à 
son  lit,  et  recueillant  toutes  ses  forces  ,  il 
parla  ainsi  :  (c  Mon  enfant^  vousallezêlrô 
((  exposée  à  de  grandes  peines  en  voya- 
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^>  géant  seule  à  voti-e  â^e ,  au  milieu  de 
p  la  itiauvaise  saison  ;  cependant  c'est 

»  là  votre  moindre  péril  :  la  cour  vous 

})  en  offrira  de  plus  terribles;  un  cou- 

»  rage  ordinaire  peut  lutter  contre  l'in- 

j)  fortune ,  et  ne  résiste  pas  à  la  séduc- 

))  tion  :  mais  vous  n'avez  pas  un  cou- 

))  rage  ordinaire,  ma  fille  ,  et  le  séjour 

))  de  la  cour  ne  vous  changera  pas.  Si 

))  quelques  médians  (  et  vous  en  trou- 

))  verez  beaucoup  )  voulaient  abuser  de 

»  votre  situation   et   de  votre  misère 

))  pour  vous  écarter  de  la  vertu,  voua 

»  ne  croirez  point  à  leurs  promesses  ,  et 

I)  toutes  leurs  vaines  richesses  ne  vous 

))  éblouiront  pas.  Lacraintede  Dieu  et 

))  raii>our  de  vosparens,  voilà  ce  qui  est 

))  au-dessus  de  tout ,  et  voilà  ce  que  vous 

))  avez.  A  quelque  extrémité  que  vous 

»  soyez  réduite  ,  vous  n'abandonnere25 

))  jamais  ces  biens  pour  quelque  bien 

»  qu'on  puisse  vous  offrir,  et  vous  vous 

»  souviendrez    toujours    qu'une    seule 

))  faute   porterait  la  mort  au  sejn  de 

j)  ceux  <jui  vous   ont  donné  la  vie.  — • 

5)  Ah!  mon  père  !  interrompit-elle,  ne 

»  craignez  pas...  — Je  ne  crains  rieiï^ 

12 
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))  dit-il  :  votre  pieté  ,  votï*e  devoue- 
))   ment  ont  mérité  une  confiance  sans 
))  bornes;   et  je  suis  sûr  que  vous  ne 
»  succomberez  pas  à  Tépreu  ve  à  laquelle 
»   Dieu  vous  soumet.  Maintenant,  ma 
))  fille,  prenez  dans  ma  robe  la  bourse 
»  que  le  généreux  gouverneur  de  To- 
))   bolsk  me  donna,  en  vous  recomman- 
»  dant  à  mes  soins.  Gardez-lui  le  secret, 
»   il  y  va  de  sa  vie....  Cet  argent  vous 
)v  conduira  à  Pétci^sbourg.    Allez  chez 
})   le  patriarche  ,    parlez  -  lui    du  père 
))   Paul  ,    peut-être    ne  l'aura-t-il  pas 
))   oublié  ;   il    vous  donnera    un    asile 
))   dans  un  couvent  de  filles,  et  présen- 
»   tera    sans    doute    lui  -  même  votre 
))   requête  à  l'empereur....  Il  est  impos- 
))    sible  qu'on  la  rejette...  Au  moment 
»   de  la  mort,  je  puis  vous  le  dire,  ma 
))   fille  ,   votre    ver  lu     est    grande  ;  le 
»   monde  en  voit  peu  de  semblables,  il 
»  en  sera   louché;  elle  aura  sa  récom- 
»   pense   sur  la  terre  avant  de  l'avoir 
»  dans  le  ciel...  »  Il  s'arrêta,  sa  respira- 
tion devenait  gênée ,  et  une  sueur  froide 
coulait  sur  son  front.  Elisabeth  pleurait 
en  silence,  la  tête   penchée  sur  le  lit. 
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Après  une  longue  pause, le  mîsîonnaire 
détacha  de  dessus  sa  poitrine   un  petit 
crucifix  de  bois  d'ébène ,  et  le  présentant 
à  Elisabeth  ,  il  lui  dit  d'une  voix  affai- 
blie :  «  Prends  ceci,  nia  fille;   c'est    le 
))   seul  bien  que  j'aie  à  donner,  le  sctil 
»   que  j'aie  possédé  sur  la  terre  ;   avec 
))   lui  je  n^ai  manqué  de  rien.  »  Elle  le 
pressa   contre    ses    lèvres  avec   un    vif 
transport    de   douleur  ,   car   l'abandori 
d^un   pareil    bien  lui   prouvait  que  le 
missionnaire  était  sûr  de  n'avoir  plus 
qu'un  moment  à  vivre.  «  Pauvre  brebis 
»   abandonnée ,    ajouta- t-il    avec    une 
))   grande  compassion,   ne  crains  plus 
))   rien  ,    car    voilà    le  bon   pasteur   du 
))   troupeau  qui  veillera  sur  toi  ;  s'il  te 
))   prend   ton  appui,   il  te  rendra  plus 
))   qu'il  ne  te  prend,  fie-toi  à  sa  bonté. 
))   Celui   qui   donne  la  nourriture  aux 
))   petits  passereaux  et  qui  sait  le  compte 
))   des  sables  de  la  mer,  n'oubliera  pas 
)>  Elisabeth.  —  Mon  père,  ô  mon  père  î 
V   s'écria- 1- elle  ,  en  serrant  la  main  qu'il 
»  étendait  vers  elle  ^  je  ne  puis  me  sou-^ 
))   mettre  à  vous  perdre..,.  —  Mon  en- 
i)  fiant,  reprit-'il ,  Dieu  l'ordonne  :  ré- 
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))  signe-toi  ^  calme  ta  douleur,  dans  peti 
o)  d'instans  je  serai  là  liaut^  je  prierai 
j)  pour  toi,  pour  tes  parens....  «  Il  ne 
put  achever ,  ses  lèvres  remuaient  en- 
core, maison  ne  distinguait  aucun  son: 
il  retomba  sur  sa  paille  ,  les  yeux  élevés 
vers  'e  ciel;  ses  dernières  forces  furent 
employées  à  lui  recommander  l/orp1ie- 
line  gémissante  ,  et  il  semblait  encore 
prier  pour  elle  quand  déjà  la  mort  l'a- 
vait frappé  :  tant  était  grande  en  son 
âme  l'habitude  de  la  charité;  tant,  du- 
rant le  cours  de  sa  longue  vie,  il  avait 
négligé  ses  propres  intérêts  pour  ne 
songer  qu'à  ceux  d'autrui  ;  au  moment 
terrible  de  comparaître  devant  le  trône 
du  souverain  juge  ,  et  de  tomber  pour 
toujours  dans  les  abîmes  de  l'éternité, 
ce  n'était  pas  encore  à  lui-même  qu^il 
pensait. 

Jl.es  crisd'Elisabeth  attirèrent  plusieurs 
personnes  :  on  lui  demanda  ce  qu'elle 
avait  ;  elle  montra  son  protecleurétendu 
sans  vie.  Aussitôt  ^  au  bruit  de  cet  évcne- 
mcMt,  la  chambre  se  remplit  de  monde: 
les  uns  vrnaicnt  voir  ce  qui  se  passai  t  avec 
une  curiosité  stupide^  ceux-ci  jetaient  un 


} 
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fcoitp-d'oeil  de  surprise  sur  cette  jeune 
fille,  qui  pleurait  auprès  de  ce  moine 
mort -jd'aulres  la  regardaient  avec  pitié  : 
mais  les  maîtres  de  l'auberge,  occupés 
seulement  de  se  faire  payer  les  misé- 
rables alimens  qu'ils  avaient  fournis  ^ 
trouvèrent  avec  joie  dans  la  robe  du 
missionnaire  la  bourse  que  dans  sa  dou- 
leur Elisabeth  n'avait  pas  songé  à  pren- 
dre ;  ils  s'en  emparèrent^  et  dirent  à  la 
jeune  fille  qu'ils  lui  rendraient  le  reste 
quand  ils  se  seraient  remboursés  de 
leurs  frais  et  de  ceux  de  l'enterrement. 
Bientôt  les  Popes  arrivèrent  avec  leurs 
flambeaux  et  leur  suite;  ils  jetèrent  un 
grand  drap  sur  le  corps  du  mort  :  la 
pauvre  Elisabeth  fit  alors  un  cri  dou- 
loureux. Obligée  de  quitter  la  main 
roidie  de  son  guide  qu'elle  lenait  tou- 
jours ,  elle  dit  un  dernier  adieu  à  cette 
figure  vénérable,  qui  respirait  déjà  nue 
sérénité  divine,  et  se  précipita  à  genoux 
dans  le  coin  le  plus  obscur  delà  chambre . 
Là,  baignée  de  larmes,  la  tête  couverte 
d'un  mouchoir,  comme  pour  se  cacher 
ce  monde  désert  oii  elle  allait  marcher 
seule,  elle  s'écriait  d'une  voix  étouffée  i. 
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(c  O  esprit  bienheureux  !  n'abandonne 
3)  pas  la  pauvre  délaissée  !  O  mon  père, 
3)  ma  tendre  mère  ,  que  faites  -  vous 
D)  maintenant  que  tout  secours  vient 
))   d'êt  re  ôté  à  l'enfant  de  votre  amour  ?  )> 

Cependant^  on  commença  quelques 
cbanls  funèbres,  on  mit  le  corps  dans 
la  bière,  et  quand  vint  le  moment  de 
l'emporter,  Elisabeth  ,  quoique  faible, 
tremblante  et  désespérée^  voulut  ac- 
compagner jusqu'à  son  dernier  asile  ce- 
lui qui  l'avait  soutenue  ,  secourue  ,  for- 
tifiée ,  et  qui  élait  mort  en  priant  pour 
elle. 

Sur  la  rive  droite  delà  Kama,aupied 
d'une  éminence  où  s'élèvent  les  raines 
d'une  foiteresse  construite  pendant 
les  anciens  troubles  des  Baschkiis  (i)  , 


(i)  Le  pays  des  Basc)iklrs,  qui  se  nomment  eux- 
mêmes  Bachkourtes,  est  situé  vers  la  partie  la  plus 
méridionale  des  monts  lougoriques.  Cette  nation 
est  rô'pandu'^  i;u^  environs  de  la  Rélaïa  ,  et  entre 
la  Kama  ,  le  Volji^a  et  Plaïk.  Leur  (origine  est  lort 
incertaine;  eux-mêmes  la  rapportent  aux  Tartares 
IVogais.  Des  savans  russes  les  font  descendre  des 
grande  bulgar/°î;;  il  est  vrai  que  le  pays  qu''ils  oc- 
cupent H  fait  partie  de  l'ancienne  Bulgarie.  On 
remarque  au^sl   qi^ils  ne  i*çs5cmLlcnt  point  tout 
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est  le  lieu  consacré  à  la  sépulture  des 
habitans   de  Sarapoul,  Cette  place  est 


a  fait  aux  Tartares,  et  l'on  pourrait  croire  qu'ils 
sont  un  mélange  des  anciens  Bulgares ,  mêlés  a  leurs 
vainqueurs^  d'autres  font  remonter  leur  origine 
aux  anciens  habitans  des  monts  louriques^  ils  se 
plaisent  à  voir  en  eux  la  postérité  des  Igours  ou 
lougors,  et  croient  qu'ils  sont  de  la  même  race 
que  les  Hongrois,  if  faut  avouer  du  moins  qu'on 
ne  retrouve  dans  leur  langue  aucune  trace  de  cette 
origine,  et  qu^ils  ont  dans  les  traits  du  visage  assez 
de  conformité  avec  les  Tartares  pbur  faire  soup- 
çonner qu'ils  sont  de  la  même  famille^  ils  ont  cepen- 
dant le  visage  plus  large,  plus  applati  ^  ils  sont 
plus  épais,  plus  robustes,  et  se  distinguent  par  la 
grandeur  de  leurs  oreilles.  Ces  caractères,  qui  leur 
sont  communs  avec  les  Mongols,  peuvent  être  at-^ 
tribiiés,  si  Ton  veut,  aux  Igours  leurs  ancêtres, 
pendant  que  leurs  barbes  rousses  les  feraient  classer 
parmi  les  peuples  fenniques.  Placés  dans  une  con- 
trée qui  servit  de  passage  a  tant  de  peuples,  il 
n^est  pas  étonnant  qu'on  reconnaisse  en  eux  le  ca- 
ractère de  plusieurs  nations.  Ils  errèrent  long-tems, 
sous  la  conduite  de  leurs  propres  khans,  au  midi 
de  la  Sibérie*  mais  opprimés,  resserrés  par  les  Tar- 
tares sibériens  ,  ils  se  rapprochèrent  du  Volga ,  se 
mirent  sous  la  protection  des  khans  de  Kasan ,  et 
passèrent  avec  cette  domination  sous  le  joug  de  la 
Russie.  Inquiets,  audacieux,  perfides,  souvent  ré- 
voltés, toujours  féroces  et  cruels  dans  leurs  ré- 
voltes, et  toujours  réprimés  et  punis,  ils  ont  avec 
le  lenis  perdu  la  race  de  leurs  princes,  et  vu  s'é* 
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en  pleine  campagne  -,  elle  est  enloureef 
d^une  haie  de  mélèzes  nains  ;  au  milieu 


teinxlre  leur  noblesse.  Divisés  maintenant  en  tri- 
Lus,  chacune  ({'elles  élit  dans  son  sein  un  ou  plu- 
sieurs chefs.  Leur  langue  eit  celle  des  Tartares, 
mais  fort  corrompue ,  et  leur  dialecte  est  très-éloigné 
de  celui  de  Kasan.  Jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  soumis 
à  la  Russie  ,  ils  menaient  une  vie  errante  •  aujour- 
d'hui, pasteurs  et  agricoles,  ils  occupent  en  hiver 
des  demeures  fi-x«s  et  campent  pendant  l'été.  Ils  ne 
cherchent  j»as  le  voisinage  des  eaux  pour  construire 
leurs  hahitationt  d'hiver  :  la  neige  supid-^e  abon- 
damment au  défaut  des  eaux  courantes.  Les  plus 
gian  !s  lie  leurs  villages  ne  sont  composés  que  de 
ciii'juante  maisons  ,  la  îdupart  n'en  contiennent  pas 
p!us  de  d.x,  si  Ton  |»eut  appeler  maisons  leurs  mé- 
ch  nies  huttes  de  Lois:  les  toits  en  sont  plats,  et  les 
portes  SX  b  isses  qu'on  n\  peut  entrer  qu'en  ram- 
pani  •  des  peaux  de  poissons  ou  de  vieux  morceaux 
de  toile  tT.mipés  dans  du  beurre  y  tiennent  lieu  de 
Titiagps  Les  temples  n'ont  pas  plus  de  magnificence. 
Sur  la  moindre  inquiétude,  la  plui  faible  espéran- 
ce, le  plus  léger  dcgout,  on  détiuit  un  village,  ne 
le  transjiofte  aiUeuTs.  L'inférieur  de  leurs  cabanes 
répond  a  leur  mis»  rable  ajiparcncc  :  entourées  de 
bancs,  a  la  uïonière  des  Tai  tares,  cll*"s  :  c  con- 
tiennent pas  de  meuble  plus  précieux  qu'  y>e  grande 
outre  de  cnir  ])oséc  sur  un  pied  de  oois  .et  foiijours 
rcinpiie  d«  lait  fermenté  :  vase  in/a,  .u-:*ble  et  ja- 
mais nettoyé,  (Toù  s'exhale  une  o/l^  4/  <i^.A3Jibîe  pour 
eux,  insupportable  aux  .•tr.inger  .j  ti^s  ^il»wdrons 
de  Ibnte  ,  des  sacs  fie  rai  s,  qnelqAt  raisselle  d« 
Lois  de  bouleau  complètent  tear  ««)enj?lemcnt  :  ri- 
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fen  voit  une  petite  maison  de  bois  qui 
sert  d'oratoire ,  et  tout  autour  des  amon- 


cli€S,  ils  n'offrent  que  le  spectacle  de  la  misère. 
Presqu^ucun  n'a  de  matelas  ui  de  couvertures;  ils 
couchent  tout  habillés  sur  des  feutres  ,  cl  se  laissent 
ronger  par  la  -vermine.  Obligés  par  la  loi  mahomé- 
tane  a  la  plus  grande  propreté  ,  ils  s''abandonnent 
à  la  malpropreté  la  plus  dégoûtante,  et  ne  font 
presque  jamais  usage  du  bain.  Lci  deux  sexes  y  ont 
une  égale  habitude  de  montera  chenal.  Un  baschkir 
ne  va  presque  jamais  k  pied;  il  a  toujours  sa  mon- 
ture toute  sellée  a  la  porte  de  sa  maison  :  le  plus 
grand  honneur  qu^il  puisse  faire  a  son  hôte ,  a  son 
ami,  c'est  de  seller  pour  lui  le  meilleur  de  ses  che- 
vaux. Toujours  a  cheval  ou  assis  sur  leurs  talons, 
tous  ont  les  genoux  cagneux,  les  jamb'S  arquées 
et  les  pieds  en  dedans.  Aussi  tôt  que  les  rigueurs  du 
froid  commencent  k  s'adoucir,  tls  se  répandent 
dans  la  campagne.  Un  seul  village  se  divise  en  plu- 
sieurs camps,  et  l'on  ne  voit  guère  plus  de  cinq  ou 
six  lentes  réunies.  Un  homrae  du  commun  n'a  guère 
moins  de  trente  a  cinquante  chevaux  :  beaucoup 
en  ont  cinq  cents,  et  quelques-un»,  raille,  deux 
mille,  et  au-delà.  L'habit  des  Baschkirs  ressemble 
beaucoup  a  celui  des  Tartares  de  Kasan;  ils  ont 
des  chemises  de  grosse  toile  <l'ortie ,  de  longues  et 
larges  culottes,  des  bottines  courtes,  ou  des  ba- 
bouches a  la  manière  des  Turcs.  Leur  robe  de  detsus 
est  fort  amp\e ,  elle  est  orditiairement  garnie  d^une 
bordure  de  pelleterie,  et  ils  la  serrent  au-dessus 
des  hanches  avec  une  ceinture  ou  avec  le  ceintu- 
ron de  leur  sabre  :  ils  préfèrent  le  drap  rouge.  Leur 
peli^re  est  quelque  fois^de  peau  de  mouton,  mais  plus 
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cellemens    de    terre    surmontés  d'nne 
croix,   qui    désignent  autant   de  tom- 


souvent  de  peau  de  cheval  :  le  poil  est   tourné  ea 
dehors  .  la  crinière  se  place  sur  le  dos,  et  fait  un 
singulier  effet  qu^nd  elle  est  agitée  par  le  vent.  Ils 
conservent  leur  barhe ,  se  rasent  la  tête  et  portent 
des  calottes  de   crin.  Ils  se  distinguent  des   autres 
nations  par  leurs  honnets,  cjui   ont  la  forme  d'un 
cône  tronqué  et  une  étroite  hordure  de  pelleterie. 
Les  fenimes   choisissent  pour  leur  robe  de   dessxis 
du  drap  fin,  ou  quelque  étoile  de  soie:  cette  rohe 
se  ferme  par  des  houtons,    et  est  serrée   par   une 
ceinture  au-dessous   de  la  poitrine.  Leur  sein  est 
couvert  d'une  sorte   de   mantille,   ornée  de  pièces 
de   monnaie,  de    coquilles  et   de  grains  de  verre  5 
elles  partagent  leurs  cheveux  en  deux  nattes,  et  se 
ceignent  le  front  d'un   handeau*  leur  Lonnet_  qui 
se  termine  en   pointe,  est    chargé  des   mêmes   or- 
neniens  que  la  mantille  ,  aussi  bien  qu'un  morceau 
d'étoffe  qui  tient  a  la   coiffure  et  descend  entre  les 
épaules.  Les  filles  laissent  pendre  leurs  cheveux  di- 
visés en  un  grand  nombre  de  tresses,  et  y  attachent 
des  rubans  et  des  franges  qui  descendent  jusqu'au- 
dessous   des   jarrets.   Les   armes  des  Basclikirs  sont 
l'arc  ,  les  flèches ,  la  lance ,  le  casque  et  la  cotte  de 
maille  :  ils  reçoivent  des   Russes,    des  sabres,  des 
fusils  et  des  pistolets.  C'est  un  spectacle  singulier 

?ue  celui  il'une  année,  baschkirieune  :  nul  ordre  dans 
es  marches;  on  ne  se  met  en  rang  que  lorsqu'on 
s'arrête.  Chacun  ccn(Unt  un  cheval  de  main,  qui 
porte  toutes  les  provisions  de  bouche  :  la  charge 
est  iaible;  elle  ne  consista  qu'en  du  fromage,  en 
du  blé  séché  au  feu,  en  un  petit  moulin  k  bres 
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beaux  ;  çà  et  là  quelques  sapins  epars 
projettent  des  ombres   lugubres^  et  de 

pour  le  réduire  en  farine.  Chaque  guerrier,  vêtu 
de  sa  longue  robe  ,  s'équipe  comme  il  peut  >ou 
comme  il  lui  plaît.  L'un  s'est  procuré  toutes  les 
espèces  d'armes^  et  porte  avec  lui  un  arsenal  en- 
tier j  l'autre  possède  a  peine  une  mauvaise  arme 
offensive.  Ils  sont  tous  Lien  montés  et  manient 
fort  adroitement  leurs  chevaux.  Les  Baschkirs  ont 
ordinairement  deux  femmes;  fl^est  bien  rare  qu'ils 
en  aient  davantage.  C'est  le  moullak  qui  consacre 
le  mariage.  Après  avoir  uni  les  deux  époux ,  il  pré- 
sente une  flèche  au  mari:  Soi  brave,  lui  dit-il, 
et  protège  ta  femme.  Ils  professent  depuis  long- 
tems  le  mahométisme;  on  ignore  même  a  quelle 
époque  ils  l'ont  embrassé  ;  mais  cette  religion,  qu'ils 
suivent,  sans  en  connaîtie  les  principes  ni  même 
les  pratiques ,  n'a  pu  les  arracher  aux  anciennes 
superstitions  du  chamanisme  :  ils  y  sont  encore 
plus  confirmés  par  l'exemple  de  leurs  moullahs, 
aussi  peu  instruits  que  le  reste  du  peuple.  Les  jours 
de  fêtes,  ils  présentent  au  soleil,  en  se  prosternant 
devant  cet  astre,  les  prémices  de  l'animal  qu'ils 
ont  tué  pour  le  repas.  Ils  suspendent  une  tête  de  che- 
val dans  les  endroits  des  forêts  où  ils  ont  établi  leurs 
ruches,  et  ils  croient  par  la  préserver  leurs  abeilles 
de  tous  les  maléfices.  Ils  ont  des  sorciers,  et  ils 
les  craignent:  car  ces  deux  faiblesses  sont  insépa- 
rables. Ces  fourbes  conjurent  les  malins  esprits, 
les  voient  dans  les  ténèbres,  les  poursuivent,  les 
combattent,  les  blessent  :  ils  pourraient  même  dire 
qu'ils  les  tuent,  ils  trouveraient  peu  de  contra- 
dicteurs. 
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dessous  les  pierres  sépulcrales  sortent 
des  touffes  de  chardons  en  forme  debluets 
avec  de  larges  feuilles  pendantes  et  dé- 
coupées, et  une  autre  plante  dont  la 
tige  nue  et  penchée  se  divise  en  plu- 
sieur  rameaux  effilés^  et  dont  les  fleurs 
d'un  iaune  livide  semblent  faites  pour 
ne  s'épanouir  que  sur  les  tombeaux. 

Le  cortège  qim  suivait  le  cercueil  du 
missionnaire  était  assez  nombreux.  On 
y  voyait  plusieurs  sortes  de  nations, 
des  Persans ,    des    Trukmènes(i)  ,  des 


(i)  Les  Troukhniènes  ,  plus  connus  en  Europe 
sous  le  nom  de  Turkomans  ,  errent  dans  les  cam- 
pagnes qui  s'étendent  le  long  des  côtes  de  la  mer 
Caspienne ,  depuis  PleniLa  et  les  stèpes  des  Kir- 
guis  ,  jusqu'à  la  Khi\e  et  a  la  Perse.  Ce  sont  dei 
Turcs  ou  Tartares  qui  ne  sont  altérés  par  aucuB 
mélange.  INation  industrieuse  ,  riche  en  troupeaux  , 
fabriquant  elle-même  ses  armes  blanches  et  ses 
armes  a  feu,  et  se  louant  Yolontiers  à  ses  voisins 
pour  faire  la  guerre  ;  courageuse  ,  fière,  et  en  même 
tems  humaine.  Les  Troukraènes  préfèrent  au  séjour 
de  leurs  plaines,  les  vallées  et  les  pcncbans  des 
monts  Manguichlat,  qui  s'élèvent  à  quatre  ou  cinq 
journées  des  bouches  de  l'iaïk^  c'est-lU  que,  dé- 
fendus par  la  situation  même  des  lieux  ,  ils  nour- 
rissent en  paix  de  nombreux  troupeaux  de  cha- 
meaux ,  de  bctes  a  cornes  et  de  brebis.  Qnelques- 
uaf  culUveul  la  terre  et  sèment  du  blé  et  du  oiiU 
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Arabes  e'cliappes  à  l'esclavage  des  Kirauis 
et  reçus  clans  des  colldges  fondés  pa?  la 
dernicielmpcîratrice.  Ils  suivaient  pêle- 
meîe,  un  flambea^  de  paille  à  la  main 
le  convoi  funèbre,  en  mêlant  leurs  voix 
à  celles  des  Popes,  tandis  qu'i;iisabeth, 

let;  mais  ils  se  livrent  plus  volontiers  au  commerce 
qu  .Is  entret.e„..ent  avec  la  Khive,  la  Perse  et  la 
Boukl.ar.c  et  leurs  marchands  aiuassent  quelque- 
loi,  de  grandes  richesses.  Bien  moins  nombleui  que 
lesKirgu.s,  .Is  sont  bien  plus  redoutables  k  la 
|uerre  .  et  souvent  ils  le,  ont  vaincus.  Leur  adresse 
a  man.er  le  sabre  les  rend  surtout  terrible,  a  leurs 
le°  .:•  S' 'î"«''î"rf<'*^  'a  faiWesse  du  nombre  ne 
leur  permet  pas  de  se  mesurer  avec  leurs  ennemis, 
s  trouvent  un  as.le  assuré  sur  leurs  montagnes 
inaccessibles.  La  nature  elle-même  leur  a  fourni 
d  autres  remparts  contre  les  incursions  des  peuples 

et  le  lac  Ara  régnent  de  vastes  plaines  d'un  sable 
loger  et  mob.le  :  les  peuples  voisins  de  ces  plaines 
les  appellent  des  ^«.,^e  sable.  Les  ventF  s  m" 
^it"' 'î  ^',?  ""  '*"  <1^"  «changer  sans  cesse  l'as- 
TJL  A  «lèvent  aujourd'hui  des  montagnes,  qui 
seront  dema.a  changées  en  abîmes:  ils  creusant 
des  precp.ces  qui  bientôt  seront  couverts  de  mon- 

et  gronder  le  sable  comme  les  Ilots  de  l'Océan  Les 
armées  que    l'audarp  m.    1';^  ^.'cean.  i.es 
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silencieuse,  marchai!  à  pas  lents,  la  tète 
couverte  ^  et  ne  sentant  de  relation  ,  au 
milieu  de  cette  foule  tumultueuse,  qu'a- 
vec celui  qui  n'était  plus. 

Quand  le  cercueil  fut  placé  dans  la 
fosse  ,  le  Pope ,  selon  l'usage  du  rit  grec, 
mit  une  petite  pièce  de  monnaie  dans  la 
main  du  mort  pour  payer  son  passage  , 
et  après  avoir  jttf^  un  peu  de  terre  par- 
dessus^ il  s'éloigna-,  et  là,  demeura  en- 
seveli dans  un  éternel  oubli ,  u]i  mortel 
charitable,  qui  n'avait  pas  passé  un  seul 
jour  sans  jaire  du  bien  à  quelqu'un  ; 
semblable  à  ces  vents  bienfaisans  qui 
portent  en  tous  lieux  les  graines  utiles, 
et  qui  les  font  gei  mer  dans  tous  les  cli- 
mats ,  il  avait  parcouru  plus  de  la  moi- 
tié du  monde,  semant  partout  la  sagesse 
et  la  vérité,  et  il  miourait  ignojé  du 
monde:  tant  la  renommée  s'attache  peu 
à  la  bonlé  modeste,  tant  les  hommes 
qui  la  dislribuent  ne  l'accordent  qu'à 
ce  qui  les  étoniu",  à  ce  qui  les  détrait  , 
rliama'sàce  qui  les  console.  O  rayon 
éclatant  j  éblouissante  lumière,  suptrbe 
gloire  humaine  !  ne  pense  pas  que  Dieu 
t'(  nt  permis   d'éire  ainsi  le  prix  de  Isi 
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grandeur,  s'i|  n'avait  réservé  sa  propre 
gloire  pour  être  le  prix  de  la  vertu. 

Elisabeth  resta  dans  celieudettistesse 
jusqu'à  la  ehute  du  jour-,  elle  y  pleuja, 
elle  y  pria  beaucoup  ,  et  ses  larm  s  et  ses 
prièi'es  la  soulagèrent.  Dans  les  grandes 
infortunes,  il  est  bon,  il  est  utile  de  pou- 
voir passer  quelques  iieures  à  méditer 
entre  le  ciel  et  la  mort  ;  du  tombeau, 
s'élèvent  des  pensées  de  courage  ;  du 
ciel  descendent  de  consolantes  espéï"an- 
ces  ;  on  craint  moins  le  malheur  là  où 
on  en  voit  la  fin  ;  et,  là  ou  on  en  pr<-s- 
sent  la  récompense,  on  commence  pres- 
que à  Faimei'. 

Elisabeth  pleurait  et  ne  murmerait 
point;  elle  remerciait  Dieu  des  bieniaits 
qu'il  avait  répandus  sur  une  partie  de  sa 
route,  et  ne  croyait  point  avojr  le  droit 
de  se  plaindre  ,  parce  qu'il  les  avait  re- 
tirés à  l'autre-  Elle  se  trouvait  comme 
sur  les  bords  duTobol^  sans  guide,  sans 
secours,  mais  armée  du  même  cou- 
rage et  remplie  des  mêmes  sentimens. 
«  Mon  père!  ma  mère  !  s'écnait-e^le^ 
»  ne  craignez  rien,  votre  enfant  ne  se 
»  laissera  point  abattre.  »  Ainsi  elle 
cherchait  à   les  rassurer ,  comme  s'ils 
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eussent  pu  deviner  l'abandon  où  elle  se 
trouvait.  Et  quand  un  secret  effroi  ga- 
gnait son  cœur:  «Mon  père!  ma  mère!» 
ï-ép  était -elle   encore  ,   et  ces  noms  cal- 
maient sa   frayeur.    «  Homme  juste  et 
»  maintenant  bienheureux ,  disait-elle , 
»    en  appuyant  son  front  sur  la  terre 
»  fraîchement  remuée,   faut  -  il    vous 
»  avoir    perdu  avant  que    mon    noble 
»    père  5  ma  tendre  mère  vous  aient  re- 
»    mercié  de  vos  soins  pour  leur  pauvre 
»    or  pi]  el  ne  !....  O  bonheur  d'être  béni 
»  par  eux,  laut-il  que  vous  en  ayez  été 
»   privé  !  » 

Quand  la  nuit  commença  à  s'appro- 
cher, et  qu'Élisabetli  sentit  qu'il  fallait 
s'airac  her  de  ce  lieu  funèbre  ,  elle  vou- 
lut y  laisser  quelques  traces  de  son  pas- 
sage ^  et  prenant  un  ca'Uou  tranchant , 
elle  traça  ces  mots  sur  la  croix  qui  s'éle- 
vait au  dessus  du  cejcueil  :  le  juste  est 
mort ,  et  il  n'y  a  personne  qui  y  prenne 
garde  (i). 

Alors,  disant  un  dernier  adieu  aux 
cendr's  du  pauvre  rrligieux,  elle  sortit 

(i)  Isaïe,  chap.  5;,  v.  i. 
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du  cimetière,  et  revint  tristement  oc- 
cuper la  chambre  déserte  de  l'auberge 
deSarapouI.  Le  lendemain ,  quand  elle 
voulut  se  remt  ttre  en  route  ^  l'hôte  lui 
donna  trois  roubles ,  en  l'assurant  que 
c'était  tout  ce  qui  restait  dans  la  bourse 
du  missionnaire.  Elisabeth  les  prit  avec 
un  sentiment  de  reconnaissance  et  d'at- 
tendrissement,  comme  si  ces  richessesr, 
qu'elledevaitàsonprotecleur,  lui  étaient 
arrivées  de  ce  ciel  où  il  habitait  main- 
tenant. «Ah!  s'écria-t-el!c,  mon  guîde, 
»  mon  appui,  ainsi  votre  charité  vous 
5)  survit ,  (  t  quand  vous  n'êtes  plus  au- 
»  près  de  moi ,  c'est  elle  qui  me  soutient 
»  encore  !  » 

Cependant ,  dans  sa  route  solitaire  , 
elle  ne  ptut  cesser  de  verser  des  larmes; 
tout  est  pour  elle  un  objet  de  regret  , 
tout  lui  fa  t  sentir  l'importance  du  biea 
qu'elle  a  perdu.  Si  un  paysan^  un  voya- 
geur curieux  la  regarde  et  l'interroge  , 
elle  n'a  plus  son  vénérable  protecteur 
pour  commander  le  respect;  si  la  fatigue 
Poblige  à  s'asseoir^  et  qu'un  kibick  vide 
vienne  à  passer,  elle  n'ose  point  l'arrê- 
ter, dans  la  crainte  d'un  refus  ou  d'une 
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insulte;  d'ailleurs,  ne  possédant  que 
trois  roubles  ,  elle  aime  mieux  qu'ils  lui 
servent  à  relarder  le  momeut  d'avoir 
recours  aux  aumônes^  qu'à  lui  procurer 
la  moindre  commodité  :  aussi  se  refuse- 
t-elle  maintenant  les  légères  douceurs 
que  le  bon  missionnaire  lui  procurait 
souvent.  Elle  choisit  toujours  pour  s'a- 
briter les  plus  pauvres  asiles  ,  et  se  con- 
tente du  plus  mauvais  lit  et  de  la  nour- 
riture la  plus  grossière. 

Ainsi ,  cheminant  très  -  lentement , 
elle  ne  put  arriver  à  Kasan  que  dans  les 
premiersiours  d'octobre.  Un  grand  vent 
de  nord-ouest  soufflait  depuis  plusieurs 
)oursetavaitamassé  beaucoup  de  glaçoiis 
sur  les  rives  du  V^olga  (i)  ^  ce   qui  avait 

(i)  Le  Volga  est  le^.plus  grand  des  fleuves  rie 
l'Europe.  Les  anciens  l'appelaient  Rha.  Le»  Tai- 
tares  ic  nomment  Kchel.  Il  a  ses  sources  dans  plu- 
sieurs lacs  et  marais  tlu  gouvernement  de  IVovogo- 
rod ,  non  loin  de  celle  de  la  Dwina  occidentale,  il 
traverse  les  gouvciiiemens  de  Moskoii ,  de  iNijago- 
rod,  de  Kasan  et  d\V.strakhan  ,  dans  un  cours  de 
760  lieues,  et  se  jette,  [)ar  un  grand  nombre  de. 
)50uclies,  dans  la  nier  Caspienne.  Il  n'y  a  peut-être 
aucun  fleuve  aussi  [>oissoni;euï ,  et  Ton  compte 
(ju''il  nourrit  plus  d'uu  niiliion   de  ptclieurs   ^L   d«? 
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rendu  son  passage  presque  impraticable. 
On  ne  pouvait  le  tvaverserquepaviie  en 
nacelle,  et  parlie  à  pied,  en  sautant  de 
glaçon  en  glaçon.  Les  bateliers  ,  accou- 
tumes aux  dangers  de  cette  navigation  , 
n'osaient  aller  d'un  bord  du  fleuve  à 
l'autre  que  pour  l'appât  d'un  gain  très- 
considérable,  et  nul  passager  ne  se  serait 
exposé  à  faire  le  trajet  avec  eux.  Elisa- 
beth, sans  examiner  le  péril  ^  voulut 
entrer  dans  un  de  leurs  bateaux;  ils  la. 
3'epoussèrent  brusquement,  en  ia  trai- 
tant d'insensce^  et  jurant  qu'ils  ne  per- 
mettraient pas  qu'elle  traversât  lo  fleuve 
avant  qu'il  fût  entièremcnc  u,i^vè.  Elle 
leur  demanda  combien  de  ietn^  il  fau- 
drait probablement  attendre,  a  Au 
»  moins  deux  semaines,  répondirent- 
ils.  »  Alors  elle  résolut  de  passer  sm-le- 

travaillfiurs.  On  tire  des  Lords  da  Volga  les  œufs 
d'esturgeons  ou  le  caviar ,  qui,  frais  encore,  est 
un  mets  agréable  ,  et  qvÀ ,  pressé  et  séché,  perd 
beaucoup  de  sa  Lonté  ,  et  est  cependant  encore 
lechei'clié  par  plusieurs  nations  de  rKurope.  On  en 
transporte  même  dans  la  Turquie  et  dans  les  deuit 
indes.  C'est  des  vessies  d'air  de  ces  mêmes  estur- 
(^eons ,  que  fournit  le  caviar,  que  se  fait  la  colle  d< 
t>oi5son. 
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champ.  <(  le  vous  en  prie,  leur  dit-elle 
))  d'une  voix  suppliante  ,  au  nom  de 
i)  Dieu,  aidez-moi  à  îraverser  le  fleuve  : 
»  je  viens  r\e  par-delà  Toholsk  :  je  vais 
3)  à  Petersbourg  demander  à  l'empereur 
»  la  g/âce  de  mon  père  exilé  en  Sibérie; 
))  et  j'ai  si  peu  d'argent,  que  si  je  de- 
»  meurais  quinze  jours  à  Kasan ,  il  ne 
»  me  resterait  plus  rien  pour  continuer 
3)  ma  route.  )>  Ces  paroles  touchèrent 
■un  des  bateliers j  il  prit  Elisabeth  parla 
main  :  «  Venez,  lui  dit-il,  je  vais  es- 
»  sayer  de  vous  conduire;  vous  êtes  une 
3)  bonne  fille,  craignant  Dieuetaimant 
3>  votre  père  ;  le  ciel  vous  protégera.  » 
Il  la  fit  entrer  avec  lui  dans  sa  barque  , 
et  navigua  jusqu'à  moitié  du  fleuve; 
alois  ne  pouvant  aller  plus  loin  ,  il  prit 
la  jeune  fille  sur  ses  épaules  ,  et  mar- 
chant sur  les  glaces  en  se  soutenant  sur 
ses  avirons  ,  il  atteignit  sans  accident 
l'autre  rive  du  \  olga,  et  y  déposa  son 
fardeau.  Llisabeth ,  pleine  de  recon- 
naissance, après  l'avoir  remercié  avec 
tout:^  l'effusion  du  cœur  le  plus  touché, 
voulut  lui  doriner  quclcjue  chose.  JElIe 
tira  sa  bourse ,  qui  contenait  un  peu 
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moins  de  trois  roubles  :  «  Pauvre  fille, 
»  lui  dit  le  batelier  en  regardant  son 
»  trésor,  voilà  donc  tout  ce  que  tu  pos- 
)>  sèdes  ,  tout  ce  que  lu  as  pour  te  ren- 
))  dre  à  Pétersbourg ,  et  tu  crois  que 
))  Nicolas Kisoloff  t'en  ôterait  une  obole? 
»  Non,  je  veux  plutôt  y  ajouter  :  cela 
))  me  portera  bonheur ,  ainsi  qu'à  mes 
))  six  enfans,  » 

Alors  il  lui  jeta  une  petite  pièce  de 
monnaie,  et  s'éloigna  ,  en  lui  criant  : 
«  Dieu  veille  sur  toi ,  ma  fille  !  » 

Elisabeth  ramassa  sa  petite  pièce  de 
monnaie  ;  et ,  la  considei-ant  avec  un 
peu  d'émotion,  elle  dit  :  «  Je  te  garde- 
))  rai  pour  mon  père,  afin  que  tu  lui 
))  sois  une  preuve  que  ses  vœux  ont  étc 
»  entendus,  que  son  esprit  ne  m'a  point 
»  quittée ,  et  que  partout  une  protection 
j)  paternelle  a  veillé  sur  moi.  » 

Le  tems  était  clair  et  serein;  mais 
par  momens  il  venait  du  côté  du  nord 
des  bouffées  d'une  bise  très  froide.  Après 
avoir  marché  quatre  heures  sans  s^arrê- 
ter  ,  Elisabetli  se  sentit  tï*ès  -  fatiguée. 
Aucune  maison  ne  s'offrant  à  ses  regards, 
«lie  fut  chercher  un  asile  au  pied  d'une 
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petite  colline^  dont  les  rochers  bruns 
et  coupes  à  pic  la  garantissaient  de  tous 
les  vents.  Près  de  là  s'étendait  une  forêt 
de  ckénes  ;  ce  n'est  que  sur  cette  rive  du 
Volga  qu'on  commence  à  voir  celte  es- 
pèce d'arbres.  Elisabeth  ne  les  connais- 
sait point,  et  quoiqu'ils  eussent  déjà 
perdu  une  partie  de  leur  parure^  ils 
pouvaient  être  admirés  encore  -,  mais  , 
quelque  beaux  qu'ils  fussent,  Ehsabetli 
ne  pouvait  aimer  ces  ar])res  d'Europe  ; 
ils  lui  faisaient  trop  sentir  la  distance 
qui  la  séparait  de  ses  parens  ;  elle  leur 
préférait  beaucoup  le  sapin;  le  sapin 
était  l'arbre  de  l'exil,  l'arbre  qui  avait 
protégé  son  enfance,  et  sous  Tombre  du- 
quel ses  parens  se  reposaient  peut-être 
en  cet  instant.  De  telles  pensées  la  fai- 
saient fondre  en  larmes.  «  Oh  î  quand 
-))  les  reverrai-je  !  s'écriait-elle,  quand 
))  entendrai'] e  leurs  voix!  quand  re^ 
3)  tournerai-] e  de  ce  côté  pour  tomber 
))  dans  leurs  bras  !  »  Et  en  parlant  ainsi , 
elle  tendait  les  siens  vers  Kasan  ,  dont 
elle  apercevait  encore  les  tours  dans  le 
lointain,  et^  au-dessus  de  la  ville^  l'an- 
tique forteresse  des  khans  de  laTartarie, 
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5e  présentant  sur  le  liant  des  rochers 
l'une  manière  imposante  et  pittoresque. 
Le  long  de  sa  route ^  Elisabeth  ren- 
iConlrait  souvenldes  objets  qui  portaient 
[dans  son  cœur  une  tristesse  à  peu  près 
semblable  à  celle  qui  naissait  du  senti- 
ïnent  de  ses  propres  malheurs  :  tantôt 
c'étaient  des  infortunés  enchaînés  deux 
à  deux,  qu'on  envoyait  soit  dans  les 
mines  de  Nertshink,  pour  y  travailler 
jjusqu'àla  moit,  soit  dans  les  campagnes 
fd'Irkoulsk  (r),  pour  peupler  les  rives  sau- 
vages de  l'Angara  (2)  :  tantôt  c'étaient  des 


(1)  IrkoiUsk  est  une  telle  ville  ,  sur  îa  rive  orien- 
tale (le  TAngora  ,  devant  Faiabouchure  de  la  ri-^ 
vière  Irkoiitsk,  située  sous  le  52°  6'  de  latitude  ,  et, 
au-delà  du  i:?2'^  de  longitude,  dans  un  pays  fertile, 
mais  liérissé  de  montagnes.  Elle  est  peu  éloignée 
du  lac  Baïkal,  abondant  en  esturgeons,  et  (jui 
foi:rnit,  en  une  quantité  prodigieuse  ,  un  poisson 
que  les  gens  du  pays  appellent  omoule,  11  resseni- 
Lle  au  hareng  ,  mais  il  est  un  peu  plus  gros.  Le 
peuple  en  fait  ,  pendant'  l'automne  ,  sa  provision 
pour  Tannée  entière.  On  compte  ,  dans  Irkontsk  , 
près  de  troi?i  mille  marchands  qui  s'enrichissent  du 
commerce  qu'ils  font  avec  la  Cinne.  La  richesse  est 
commune  dans  toute  la  hourgeoisie  de  cette  ville  , 
et  le  bas  prix  des  denrées  la  rend  superflue. 

(i)  L'Angora  est  une  grande  rivière  qui  sort   du 
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troupes  cic  colons  destinés  à  peupler  la    i 
nouvelle  ville  qu'on  bâtissait,  par  l'ordre  l 
de  l'empereur  .  sur  les  frontières  de  la 
Chine.    Les  uns  allaient  à  pied,  et  les 
autres  étaient  juchés   sur    des  chariots 
avec  les  caisses  et  les  balots,  les  chiens 
et  les  poules.  Cependant  tous  ces  hom- 
mes ,  exilés  pour  des  fautes  qui  ailleurs 
eussent  peut-être  été  punies  de  mort  y 
n'excitaient  que  la  commisération  d'E- 
lisabeth ;    mais  quand  elle  rencontrait 
quelques  bannis  conduits  par  un  cour- 
rier du  sénat ,  et  dont  la  noble  figure  lui 
rappelait  celle  de  son  père ,  alors  elle 
était  émue  jusqu'aux  larmes  ;  elle  s'ap- 
prochait avec  respect  du  malheureux  , 
et  lui  donnait  ce  qui  dépendait  d'elle  : 
cé'n'était  point  de  l'or,  elle  n'en  avait 
pas ,  mais  c'était  ce  qui  souvent  console 
davantage,  et  ce  que  la  plus  pauvre  des 
créatures  peut  donner  comme  la  plus 


lac  Baïkal ,  et  qui ,  aprhs  avoir  reçu  l'Oka  et  l'Ilim, 
prend  le  nom  de  Toungouska ,  continue  encore  le 
chemin  qu"*elle  avait  commencé  du  sud  au  nord^ 
dès  son  orii^ine,  tourne  ensuite  a  l'occident;  et  se 
jette  dans  Tlénisséi. 
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opulente,  c'était  de  la  pitié.  Ilcîas  !  ]a 
pitié  était  la  seule  richesse  d'Elisabeth; 
c'était  avec  la  pitié  qu'elle  soulageait  la 
peine  des  infortunés  qu'elle  rencontrait 
le  long  de  sa  route  ;  et  c'était  à  Faide  de 
la  pitié  qu'elle  allait  voyager  désormais, 
car,  en  atteignant  Volodirnir  ,  il  ne  lui 
restait  plus  qu'un  rouble.  Elle  avait  mis 
près  de  trois  mois  à  se  rendre  de  Sara- 
poulàVolodimir(i)-,  et  grâce  àThospita- 
lité  des  paysans  russes,  qui,  pour  du 
lait  et  du  pain ,  ne  demandent  jamais  de 
paiement,  son  faible  trésor  n'était  pas 
entièrement  épuisé;  mais  elle  commen- 
çait à  manquer  de  tout  :  ses  cbaussures 
étaient  déchirés,  ses  habits;  en  lambeaux 
la  garantissaient  mal  d'un  froid  qui  était 
déjà  à  plus  de  trente  degrés,  et  qui  au- 
gmentait tous  les  jours.  La  neige  cou- 
vrait la  terre  de  plus  de  deux  pieds  d'é- 
paisseur; quelquefois  en  tombant  elle 
se  gelait  en  l'air,  et  semblait  une  pluie 

(l)  Volodimer  ou  Tladimir,  sur  la  Kliasma  ^ 
au  sud-est  de  Pireslavle-Zalesloi  ,  fut  construit 
dans  le  douzième  siècle  par  loury  VladimirovitcK 
Dolgorouki ,  et  son  fils  André  la  rendit  la  rési- 
dence  des  souverains  de  Russie^ 

i4 
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de  glaçons  qui  ne  permettait  de  distin- 
guer ni  ciel ,  ni  tt  rre  ;  d'autres  fois  c'é- 
taient des  torreiis  d'eau  qai  creusaient 
des  précipices  dans  les  chemir^i,  ou  des 
coups  de  vents  si  furieux,  qu'Elisabeth, 
pour  éviter  leur  atteinte  ,  était  obligée 
de  creuser  un  trou  dans  la  neige,  et  de 
se  couvrir  la  tête  de  longs  morceaux 
d'écorce  de  pin,  qu'elle  arrachait  adroi- 
tement^ ainsi  qu'elle  l'avait  vu  prati- 
quer à  certains  habitans  de  la  Sibérie. 

Un  jour  q  :e  la  tempête  soulevait  la 
îieige  par  bouifées  ,  et  en  formait  une 
brume  épaisse  qui  remplissait  l'air  de 
ténèbres,  Elisabeth,  chas; celant  à  cha- 
que pas,  et  ne  pouvant  plus  distinguer 
son  chemin,  fut  forcée  de  s'arrêter;  elle 
se  réfugia  sous  un  ^rand  rocher,  contre 
lequel  elle  s'attacha  étroitement,  afin 
de  résister  aux  tourbillons  de  vent  qui 
renversaient  tout  autour  d'elle.  Taudis 
qu'elle  demeurait  là,  appuyée,  immo- 
bile et  la  tète  baissée,  elle  crut  enten- 
dre assez  près  un  bruit  confus  ,  qui  lui 
donna  l'espérance  de  trouver  un  meil- 
leur abri;  elle  se  traîna  avec  peine  de 
ce  coté,  et  aperçut  en  effet  un  kibick, 
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renversé etbrisé^  et  un  peu  plus  loin  une 
chaumière.  Elle  se  liâta  d^'aller  frapper 
à  cette  porte  hospitalière  ;  une  vieille 
femme  vint  lui  ouvrir  :  «  Pauvre  jeune 
))  fille!  lui  dit-elle,  émue  de  sa  profonde 
))  détresse,  d'ovi  viens-tu,  à  ton  âge, 
))  a  nsi  seule,  transie  et  couverte  de 
V  neige?  »  Elisabeth  répondit  comme  à 
son  ordinaire  :  «  Je  viens  de  pardelà 
3)  Tobolsk  ,  et  je  vais  à  Pétersbourg  de- 
))  mander  la  grâce  de  mon  père,  »  A  ces 
mots ,  un  homme  qui  avait  la  tête  pen- 
chée dans  ses  mai  nsi,  la  releva  tout  à 
coup,  regarda  Elisabeth  avec  surprise  : 
«  Que  dis- tu,  s'écria-t-il?  tu  viens  de 
»  la  Sibérie  dans  cet  état,  dans  cette  mi- 
))  sère,  au  milieu  des  tempêtes,  pour 

))  demander  la  grâce    de  ton  père? 

3)  Ah  !  ma  pauvre  fille  ferait  comme  toi 
3)  peut-être;  mais  on  m'a  arraché  de  ses 
3>  bras  sans  qu'elle  sache  où  l'on  m'em- 
^)  mène^  sans  qu'elle  puisse  solliciter 
»  pour  moi  ;  je  ne  la  verrai  ])lus,  j'en 
))  mourrai....  On  ne  peut  pas  vivre  loin 
»  de  son  enfant....  ))  Elisabeth  tressail- 
lit. ((  Monsieur^  reprit-elle  vivement, 
»  j'espère  qu'on  peut  vivre  quelque  tems 
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i)  loin  Je  son  enfant.  —  Maintenant  que 
))  je  co  «nais  mon  sort,  continua  l'exilé^ 
))  je  pourrais  en  instruire  ma  fille  :  voici 
))  une  lettre  que  je  lui  ai  écrite  ;  le  cour- 
»  rier  de  ce  ki  bick  i  enverse  qui  retourne 
y)  à  Riga  ouest  ma  fille ^  consentirait  à 
5)  s' en  charger  si  j'avais  la  moindre  ré- 
))  compense  à  lui  offrir  :  mais  la  moin- 
))  dre  de  toutes  n'est  pas  en  mon  pou- 
»  voir  :  je  ne  possède  pas  un  simple 
»  kopeck;  les  cruels  m'ont  tout  enlevé.  » 
Elisabeth  sortit  de  sa  poche  lexouble 
qui  lui  restait,  en  rougissant  beaucoup 
d'avoir  si  peu  à  offrir.  «Si  cela  pouvait 
suffire  ,  »  dit-elle  d'une  voix  timide  ,  en 
le  mettant  dans  la  main  de  l'exilé.  Ce- 
lui-ci serra  la  main  généreuse  qui  lui 
donnait  toute  sa  fortune ,  et  courut  pro- 
poser l'argent  au  courrier  :  c'était  le  de- 
nier de  la  veuve;  le  courrier  s'en  con- 
tenta. Dieu  sans  doute  avait  béni  l'of- 
frande, il  permit  qu'elle  parut  ce  qu'elle 
était,  grande  et  magnifique,  afin  que, 
servant  à  rendre  une  fille  à  son  père  et 
le  bonheur  à  une  famille,  elle  portât 
des  fruits  dignes  du  cœur  qui  l'avait 
dite. 


illâlBETUf.  jSi 

Qaand  rociragan  fut  calmé ,  Eîisabetli 
TOïilut  se  mettre  en  route.  Elle  embras- 
«a  la  Tieille  femme  qui  l'avait  soignée 
comme  sa  propre  fille ^  et  lui  dit  toul 
fcas,  pour  que  l'exilé  ne  l'entendit  pas  : 
«  Je  se  puis  vous  récompenser  ;  je  n'ai 
>  plu»  rien  du  tout  •  je  ne  puis  vous  of- 
»•  îVir  que  les  bénédictions  de  mes  pa- 
»  rens  -,  elles  sont  à  présent  ma  seule  ri- 
39  cliesse. — Quoi!  interrompit  la  v-eille 
5)  femme  tout  haut,  pauvre  fille,  vous 
î)  avez  tout  donné?  Elisabclli  rougit  et 
Baissa  les  j^eux.  L'exilé  leva  les  mains 
au  eiel,  cl  tomba  à  genoux  devant  elle  : 
u  Ange  qui  m'as  tout  donné,  lui  dit-il^ 
yi  ne  puis-je  rien  pour  toi?  »  Un  cou- 
teau était  sur  la  table,  Eli^^abeth  le  prit-, 
coupa  une  boucle  de  ses  clieVeux,  et  la 
donnant  à  l'exilé  ,  elle  dit  :  «  Monsieur, 
yy  puisque  vous  allez  en  Sibérie,  vous 
»  vej  rez  le  gouverneur  de  Tobolsk  ; 
»•  donnez- lui  ceci  ,  je  vous  en  prie  : 
»  Elisabeth  l'envoie  à  ses  parens,  lui 
»  dîrez-vous...  Peut-être  consentira-t-il 
5)  que  ce  souvenir  aille  les  instruire  que 
5)  leur  enfant  existe  encore.  —  Ah  !  io 
y>  jure  de  vous  obéir;  répondit  Fcxiic^ 
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))  et,  dans  ces  déserts  où  l^oii  m'envôre  , 
»  si  je  ne  suis  point  tout  à  fait  esclave  , 
»  je  saurai  trouver  la  cal.vnie  de  vos  pa- 
»  reus^  et  leur  dire  ce  (juc  yods  avez  l'ait 
)>  aujourdliai.  » 

Avec  le  coeur  d'Elisabeth  ,  le  don 
d'un  trône Feût  bien  moins  touchée  que 
l'espoir  des  consolations  qu'on  lui  pro- 
meltait  de  porter  à  ses  parens.  Elle  ne 
possédait  plus  rien,  rien  que  la  petite 
pièce  de  monnaie  du  batelier  du  Volga, 
et  cependant  elle  pouvait  se  croire  opu- 
lente y  car  elle  venait  de  goûter  les.seuls 
vrais  biens  que  les  ricliesses  paissent 
])rocurer  :  par  ses  dons,  elle  avait  lait 
ia  joie  (l'un  père*  elle  avait  consolé 
Torphelinc  en  pleurs  ;  et  voilà  pourtant 
ce  qr,. Un  seul  rouble  peut  produire  en- 
tre les  mains  de  ia  charité  ! 

Depuis  Volodimir  jusqu'à  Pnkrofj 
village  (le  la  couronne,  le  pays  est  dan.v 
mi  bas-fond  très-marécageux,  et  eon^ 
vert  de  forêts  d'ormes,  de  chênes,  de 
irembles  et  de  pommiers  sauvages.  Dans 
l'été,  CCS  différentes  espèces  d'arbres  for- 
ment des  bosquets  qui  réjouissent  la 
vue,  mais   qui   sont  ordinairement   h^ 
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refuge  des  voleurs  :  l'hiver  on  les  re- 
doiiie  moins  ,  parce  que  les  taillis  dé- 
pouilles de  feuilles  ne  Icnr  permettent 
pas  de  se  cacher  aussi  bien.  Cependant  ^ 
le  long  de  sa  route,  Elisabeth  entendait 
parler  des  vols  qui  s'étaient  commis  :  si 
elle  avait  j)Ossédé  qnelque  chose ,  peut- 
être  ces  bruits  l'eusseni-ils  effrayée; 
mais  obligée  de  mendier  son  pain  ,  il  lui 
semblait  que  sa  pauvreté  la  mettait  à 
l'abri  de  tout,  et  que,  sous  cette  égide, 
elle  pouvait  traverser  ces  forêts  sans 
danger.  ^^ 

Quelques  verstcs  avant  Polcrof,  la 
grande  route  venait  d'être  emportée  par 
lin  ouragan,  et  les  vo3'ageurs  étaient 
»)bljgés  ,  pour  se  rendre  à  Moscou,  de 
faire  un  grand  détour  à  travers  les  ma  - 
xécages  que  le  Volga  forme  en  cet.  en- 
ilroit;  ils  étaient  couverts  d'une  glace 
8i  épaisse,  qu'on  y  marchait  aussi  soli- 
dement que  sur  la  terre.  Elisabeth  prit 
cette  route  qu'on  lui  avait  indiquée  ; 
elle  marcba  long-tems  à  travers  ce  dé- 
sert de  glace  ;  mais  comme  aucun  che- 
min  n'y  était  tracé,  elle  se  perdit,  et 
tomba  dans  une  espèce  de  marais  fan- 
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gcux,  dont  elle  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  tirer.  Enfin  ,  après  bien  des  efforts, 
elle  gagna  un  tertre  un  peu  élevé.  Cou- 
verte de  .boue  et  épuisée  de  fatigue  ,  elle 
s'assit   sur   nne    pierre,   et  détacha  sa 
cliaussure  pour  la  faire  sécher  au  soleil, 
qui  brillait  en  ce  moment  d'un  éclat  as- 
sez vif.   Ce  lieu  était  sauvage;   on  n'y 
voyait  aucune  trace  d'habitation^  il  n'y 
passait  personne,  et  on   n'y  entendait 
même  aucun  bruit.  Elisabeth  vit  bien 
qu'elle   s'était   beaucoup  écartée  de  la 
grande  Toule^  et,  malgré  son  courage, 
elle  lut  <  ffrayce  de  sa  situation.  Der- 
rière elle  était  le  marais  qu'elle  venait 
de  traverser,  et  au-delà  une  immense 
forêt  dont  ses  yeux  n'apercevaient  pas 
la  fin.  Le  jour  commençait  à  décliner. 
Malgré  son  extrême  lassitude,  la  jeune 
fiVe  se  leva  dans  l'ispoir  de  trouver  un 
asile,  ou  des  gens    qui  l'aideraient  à  en 
trouver  un;  elle  erra  çà  et  là,  mais  en 
vain  ;  elle  ne  voyait  rien  ,  elle  n'enten- 
dait rien,  et  cependant  il  lui  semblait 
qu'une  voix  humaine  eût  rempli  son 
cœur  de  joie....  Tout  à  coup  elle  en  en- 
tend plusieurs,  et  bientôt  elle  voit  des 
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hommes  qui  sortent  de  la  forêt;  elle 
marche  vers  eux  pleine  d'espc'rance  ^ 
mais  plus  ils  approchent ,  plus  elle  sent 
l'effroi  succéder  à  la  joie  :  leur  air  SRn- 
vage,  leur  physionomie  farouche  Fé- 
pouvantent  plus  que  la  solitude  où  elle 
était;  elle  se  rappelle  ce  qu'on  lui  a  dit 
de»  malfaiteurs  qui  remplissent  ceiîe 
contrée  ^  et  elle  craint  que  Dieti  ne  la 
punisse  de  la  témérité  qui  lui  a  pcr- 
s^uadc  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre  ; 
elle  tombe  à  genoux  pour  sHiumilier  de- 
vant la  m:iséricorde  divine.  Cependant 
la  troupe  s'avance  «,  s'arrête  auprès  d'E- 
lisabeth, la  regarde,  et  lui  demande 
d'où  elle  vient,  et  ce  qu'elle  fait  là.  La 
|eune  fille,  les  yeux  baissés^  et  d'une 
voix  tremblante,  répond  qu'elle  vient 
âe  par-delà  Tobolsk ,  et  qu'elle  va  de- 
mander à  l'empereur  la  grâce  de  son 
père;  elle  ajoute  qu'elle  a  pensé  périr 
Sans  le  marais^  et  qu'elle  attend  qu'elle 
ait  repris  un  peu  de  force  pour  aller 
chercher  un  asile.  Ces  gens  s'étonnent , 
la  questionnent  encore,  et  veulent  sa- 
voir quel  argent  elle  possède  pour  faire 
une  si  longue  route  >  Elle  tire  de  son 
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sein  la  petite  pièce  de  monnaie  tlu  bate- 
lier du  Volga,  et  la  leur  montre,  a  Voilà 
((  tout  !  s'ëcrient-ils.  —  Tout ,  leur  ré- 
))  pondit  elle,  a  A  ces  mots;  les  bandits 
se  regardent  l'un  Tautre  ;  ils  ne  sont 
point  touchés  ,  ils  ne  sont  point  émus  : 
riiabitade  du  crime  ne  permet  pas  de 
l'être,  mais  ils  sont  surpris-,  ils  n'avaient 
point  ridée  de  ce  qu'ils  voient;  c'est 
pour  eux  quelque  chose  de  surnaturel, 
et  celte  ]eune  fille  leur  semble  protégée 
par  un  pouvoir  inconnu.  Saisis  de  res- 
pect, ils  n'osent  pas  lui  faire  de  mal; 
ils  n'osent  pas  même  lui  faii-e  du  bien; 
ils  s'éloignent  en  se  disant  entre  eux  i 
«  Laissons- la,  laissons- la  ,  car  Dieu  est 
»  assurément  auprès  d'elle.  )> 

Elisabeth  se  lève  et  fuit  le  plus  vite 
qu'elle  peut  du  côté  opposé  ;  elle  entre 
dans  la  forêt.  A  peine  y  a-t-elle  fait 
quelques  pas,  qu'elle  voit  quatre  grandes 
routes  formant  la  croix,  et  à  un  des  an- 
gles une  petite  chapelle  dédiée  à  la 
Vierge,  surmontée  d'un  poteau  qui  in- 
dique les  villes  oii  conduit  chacun  des 
chemins.  Elisabeth  sent  qu'elle  est  sau~ 
vée^  elle  se  prosterne  avec  reconnais- 
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sairce  :  les  malfaiteurs  ne  s'étalent  pas 
trompes,  Dieu  était  auprès  d'elle. 

La  jeune  tille  ne  sent  plus  sa  fatigue  , 
l'espoir  lui  a  rendu  des  forces;  elle  prend 
légèrenient  la  route  de  Pokrof  ;  bientôt 
elle  retrouve  le  Volga  ^  qui  forme  ua 
coude  auprès  de  ce  village^  et  baigne 
les  nuits  d'un  pauvre  couvent  de  filles. 
Elisabeth  se  hâte  d'aller  frapper  à  cette 
porte  hospitalière;  elle  raconte  sa  peine, 
et  demande  un  asile  ;  on  le  lui  donne 
aussitôt;  elle  est  accueillie^  reçue  comme 
une  boeur^  et  en  se  voyant  entourée  de 
ces  âmes  pieuses  et  pures  qui  lui  prodi- 
guent les  plus  tendres  soins  ,  elle  croit 
un  moment  avoir  retrouvé  sa  mère.  Le 
récit  simple  et  modeste  qu'Elisabeth  fit 
do  ses  aventures,  fut  un  sujet  d'édifica- 
tion pour  toute  la  communauté.  Ces 
bonnes  sœurs  ne  se  lassaient  point  d'ad- 
mirer la  vertu  de  cette  jeune  fille ,  qui 
venait  d'endurer  tant  de  fatigues,  de 
soutenir  tant  d'épi-cuves,  sans  avoir 
murmuré  une  seule  fois.  Elle  re^yret- 
tarent  beaucoup  de  n'avoir  pas  de  quoi 
iournir  aux  frais  de  son  voyd^ie  ;  mais 
leui:  couvent  était  frès-paiivrc;   il  ne 
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possédait  aucun  revenu,  et  elles-mêmes 
ne  vivaient  que  de  charités.  Cependant, 
elles  ne  purent  se  résoudre  à  laisser  l'or- 
pheline continuer  sa  route  avec  une 
robe  en  lambeaux  et  des  souliers  djéchî- 
rés-  elle  se  dépouillèrent  J)0ur  la  cou- 
vrir, et  chacune  donna  une  partie  de 
ses  propres  vêtemens.  Elisabeth  voulait  « 
refuser  leurs  dons ,  car  c'était  avec  leur 
nécessaire  que  ces  pieuses  filles  la  se- 
couraient :  mais  celles-ci ,  montrant  les 
murs  de  leur  couvent,  lui  dirent  : 
«  Nous  avon5  un  abri,  et  vous  ïi'eïi  avez 
»  pas  j  le  peu  que  nous  possédons  vous 
i)  appartient;  vous  êtes  plus  pauvre  que 
»  nous.  » 

Enfin  ,  voici  Elisabeth  sur  la  route  de 
Moscou  (i  )  ;  elle  s'étonne  du  mouvement 


(i)  La  ville  de  Moskou  se  nomme  en  russe  Mos- 
]ca  ^  elle  est  située  au  55^  4^'  4^"  ^^  longitude, 
mi  55^  12'  45''  lie  latitude  ,  et  à  734  wcrstes  de  Pé- 
tersbourg.  Trois  rivières  la  baignent  :  la  Moskwa, 
<jui  lui  a  donné  son  nom,  l'Iaouza  et  la  IVcglinna. 
C'est  la  plus  grande  ville  de  TEurope  :  elle  a  envi- 
ron dix  lieues  de  circonférence  5  mais  les  bâtiiaeo* 
n'y  sont  pas  serrés  comme  a  Paris  et  a  Londres,  et 
la  plupart  des  maison»  ont  des  jardins.  Vtr»  1786, 
Moskou  renfermait  neuf  mille  cent  quatre-vingt* 
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extraorclinaire  qu'elle  y  voit ,  de  la 
quantité  de  voitures  ,  de  traîneaux  , 
d'hommes,  de  femmes^  de  gens  de  toute 
espèce  qui  semblent  aflluer  vers  cette 

seizeliabitations,parmi  lesquelles  treize  cent  quatre- 
-vingt-deux étaient  de  pierre  ^  dix-neuf  grandes 
églises,  vingt -huit  couvens  ,  vingt-trois  petites 
écoles,  cent  dix-neuf  Lains  publics,  deux  cent  vingt- 
quatre  tavernes  ,  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept 
auberges.  La  population  de  la  ville  ne  peut  être 
évaluée  au  juste  :  elle  varie  d'ailleurs  de  l'hiver  a 
Tété.  On  croit,  avec  assez  de  fondement,  qu'en 
hiver  il  y  a  dans  Moskou  plus  de  quatre  cent  mille 
âmes,  et  qu'il  n'en  reste  en  été  qu'environ  trois 
cent  mille.  Moskou  a  été  fondée  en  n^J,  par  loury 
Dolgorouki  ,  et  est  devenue,  en  i328 ,  la  résidence 
des  souverains,  sous  le  règne  d'Ivan  Danilovitch. 
Elle  a  reçu  depuis  des  accroissemens  successifs  ,  et 
est  a  présent  distribuée  en  quatreparties  principales, 
qui  sont  comme  autant  de  villes,  et  qui  même  en 
portent  le  nom.  Le  premier  de  ces  quartiers  se 
nomme  le  Kremle ,  mot  tartare  qui  signifie  forte- 
resse. C'était  la  résidence  des  souverains.  Il  est 
entouré  d'une  muraille,  d'un  rempart  et  d'un  fossé. 
Le  château  s'élève  sur  une  montagne  :  il  a  été  ache- 
vé par  des  architectes  italiens,  sous  le  règne  du 
grand  prince  Ivan  Vassiliévitch  ,  a  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  C'est  dans  ce  quartier  qu'est  le  palais 
des  patriarches  ,  devenu  la  maison  du  synode.  Oa 
y  conserve  une  bibliothèque  riche  en  anciens  ma- 
nuscrits russes  et  grecs.  Kitoi-Gorod,  ou  la  ville 
Kitai  ,  n'a  pas  été  ainsi  nommée  ,  comme  on  Fa 
dit  ,   parce  qu'on  y  éule  des  raretés  de  la  Chine. 

i5 
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grande  capitale;  plus  elle  avance,  et 
plus  la  foule  augmente.  Dans  ie  village 
gù  elle  s'arrête  ,  elle  trouve  toutes  les 
marsons  pleines  de  gens  qui  paient  à  si 

Le  mot  kitai  appartient  a  la  langue  tartare  ,  et  si- 
gnifie milieu.  On  a  donné  ce  nom  "a  ce  quartier  , 
parce  c[u\l  lait  le  milieu  entre  le  Krenile  et  la 
Ville-Blanche.  Il  a  été  bâti  sous  le  règne  du  star 
îvaii  Vassiliévitch.  On  remarque  ,  dans  ce  quarlier, 
limprinicrie  du  synode,  dans  iaqueile  est  une  belle 
et  ancienne  Libliotliècpie  •  la  maison  de  l'utiiver- 
silé  ,  grapd  édifice  d'une  assez  belle  arcbilectiire  ;; 
la  cour  des  monnaies,  et  le  ^ostlrnoid^cr  ^  ou 
cour  du  commerce  ,  où  sont  réunies  toutes  les  bou- 
tiques. Beloi-Gorod  y  ou  la  \  ille-Blanche  ,  doit 
son  nom  a  une  muraille  de  pierre  dont  elle  était 
entourée,  et  qui  est  tombée  en  ruine.  lilJe  ren- 
ferme la  grande  apotliicairerie ,  la  fonderie  de  ca- 
nons ^  les  écoles  de  Funiversité  ,  fondée  en  1765 
par  Elisabeth  ,  et  la  maison  des  Enfans-Trouvés  , 
îondée  en  lyôS  ,  par  Timpératriee  Catherine  II. 
Enfin  5  le  Zemlianoi-Gorod  ,  ou  la  Vilîe-de-Terre, 
enveloppe  les  trois  quartiers  dont  nous  venons  de 
parler,  l^lle  doit  son  nom  a  un  rempart  de  terre  , 
dont  le  tsar  Fédor  Ivanovitch  la  lit  entourer  en 
1591,  après  Tincursion  des  Tartares  de  Crimée. 
Cette  ville,  qui  s'élend  autour  de  Moskou  ,  est 
elle-même  enveloppée  par  plus  »ie  tieute  faubourgs. 
Les  plus  nombreux  sont  la  blabotle  allemande  et 
le  faubourg  de  Lefort.  C'est  <lans  ce  dernier  que 
Pii'rrc  l*"^.  a  fondé  un  hôpital  pour  les  malades  y 
'.ivec  une  école  où  Ton  ens>^igae  h  la  jeunesse  la 
latin,  ranalumie  ,  la  botiipique  et  la  mcJeciue, 
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haut  prix  une  très-petite  pLice,  que 
l'in fortunée^  qui  n'a  rien  à  donner ,  ne 
peut  que  bien  difficilement  en  obtenir 
une.  ^h!  que  de  larmes  elle  dévore  en 
rrcevant  d  une  compassion  dédaigneuse 
un  grossier  aliment  et  un  abi  î  miséra- 
ble ou  sa  tête  est  à  peine  à  couvert  de 
la  neige  et  des  tempêtes!  Cependant 
elle  n'est  point  humiliée  ,  car  elle  n'ou- 
blie jamais  que  Dieu  est  témoin  de  sfs 
sacrilices  ,  et  que  le  bonheur  de  ses  pa- 
rens  en  est  le  but  :  mais  elle  ne  s'enor- 
gueillit pas  non  plus;  trop  simple  pour 
c>  oire  qu'en  se  dévouant  à  toutes  les  mi- 
sères en  faveur  de  ses  parens ,  elle  fasse 
plus  que  son  devoir^  et  trop  tendre 
peut-être  pour  ne  pas  trouver  uii  se- 
cret plaisir  à  souffrir  beaucoup  pour 
eux. 

Cependant,  de  tous  côlés  les  cloches 
s'ébranlent,  de  tous  côtés  felisabt  th  en- 
tend retentir  le  nom  dePempereur.  Des 
coups  de  canon  partis  de  Moscou  vien- 
nent l'épouvanter;  jamais  un  tel  bruit 
n'avait  frappé  ses  oreilles.  lYunG  voix 
timide  elle  en  demanda  la  cause  à  des 
gens  couverts  d'une  riche  livrée,  qui  sç 
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pressaient  autour  d'une  voilure  ren- 
versée, (c  C'est  l'empereur  qui  fait  sans 
»  doute  son  entrée  à  Moscou ,  lui  di- 
»  rent-ils.  Comment!  reprit-elle  avec 
))  surprise  ;  est-ce  que  l'empereur  n'est 
»  pas  à  Pctersbourg?  ))  Ils  haussèrent 
les  épaules  d'un  air  de  pitié  ,  en  lui  ré- 
pondant :  «  Eh  quoi  !  pauvre  fille ,  ne 
))  sais-tu  pas  qu'Alexandre  vient  faire 
3^  la  cérémonie  de  son  couronnement  à 
»  Moscou?  »  Elisabeth  joignit  les  mains 
avec  transport  ;  le  ciel  venait  à  son  se- 
cours,  il  envoyait  au-devant  d'elle  le 
monarque  qui  tenait  entre  ses  mains  la 
destinée  de  ces  pai^ens;  il  permettait 
qu'elle  arrivât  dans  un  de  ces  tenis  de 
réjouissances  nationales  ,  où  le  cœur  des 
rois  fait  taire  la  rigueur  et  même  la  jus- 
tice, pour  n'écouter  que  la  clémence. 
((  Ah!  s'écria-t-elle,  en  se  tournant  du 
))  côté  des  terres  de  l'exil,  mes  parens , 
))  faut-il  que  mes  espérances  ne  soient 
»  que  pour  moi,  et  que  lorsque  votre 
))  fille  est  heureuse ,  sa  voix  ne  puisse 
3)  aller  jusqu'à  vous!  » 

Elle  entra,  en  mars  1801 ,  dans  Fim- 
mense  capi  taie  de  la  Moscovie,  se  croyant 
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au  terme  de  ses  peines,  et  n'imaginant 
pas  qu'elle  dût  avoir  de  nouveaux  mal- 
heurs à  craindre.  En  avançant  dans  la 
ville,  elle  vit  des  palais  superbes,  déco- 
rés  avec  une  magnificence  royale,  et 
près  de  ces  palais  des  Imites  enfumées, 
ouvertes  à  tous  les  vents;  elle  vit  ensuite 
des  rues  si  populeuses,  qu'elle  pouvait 
à  peine  marcher  au  milieu  de  la  foule 
qui  la  pressait  et  la  coudoyait  de  toutes 
paity.  A  très-peu  de  distance,  elle  re- 
trouva des  bois,  des  champs,  et  se  crut 
en  pleine  campagne  -,  elle  se  reposa  un 
moment  dans  la  grande  promenade  : 
c'est  une  allée  de  bouleaux  qui  ressem- 
ble assez  aux  allées  de  tilleuls.  Un  nom- 
bre infini  de  personnes  s'y  promenaient, 
en  s'entretenant  de  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement-, des  voituAs  allaient,  ve- 
naient, se  croisaient  en  tous  sens  avec 
un  grand  fracas  -,  les  énormes  cloches  de 
la  cathédrale  ne  cessaient  de  sonner  ;  de 
tous  les  points  de  la  ville  d'autres  clo- 
ches leur  répondaient,,  et  le  canon  qui 
tirait  par  intervalle  se  faisait  à  p^ine 
entendre  au  milieu  du  bruit  dont  re- 
tentissait cette  vaste  cité.  C'était  suï^ 
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tout  en  approchant  de  la  place  du  Kré- 
luelin  ,  que  le  tumulte  etlf^  mouvement 
allaient  toujours  croissant  ;  de  grands 
feux  y  étaient  allumés;  Elisabeth  s'en 
approcha  et  s'assit  timidement  à  côté. 
Elle  était  épuisée  de  froid  et  de  fatigue, 
elle  avait  marché  tout  le  jour  ,  et  sa  joie 
du  matin  commençait  à  se  changer  en 
liûdtesse  ;  car ,  en  parcourant  les  in- 
nombrables rues  de  Moscou ,  elle  avait 
bien  vu  des  maisons  magnifiques,  mais 
elle  n'avait  pas  trouvé  un  asile  ;  clie 
avait  bien  rencontré  une  foule  nom- 
breuse de  gens  de  toute  espèce  et  de 
toutes  nations ,  mais  elle  n'avait  pas 
trouvé  un  protecteur;  elle  avait  entendu 
des  personnes  demander  leur  chemin  , 
s'inquiéter  de  l'avoir  perdu,  et  elle 
avait  envié  leur  sort  :  a  Heureux  ,  se 
i)  dirait-elle,  d'avoir  quelque  chose  à 
3)  chercher  !  il  n'y  a  que  l'infortunée  qui 
»  n^a  point  d'asile,  qui  ne  cherche  rien, 
3)  et  qui  ne  se  perd  point.  » 

Cependant  la  nuit  approchait,  et  le 
froid  devenait  très-vif;  la  pauvre  Elisa- 
beth n/avait  pas  mangé  de  tout  le  jour  , 
file  ne  savait  que   devenir;   elle  cher- 
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cliaît  à  lire  sur  tous  les  visages  si  t  île 
n'en  trouverait  pas  un  dont  elle  ))nt 
espeier  quelque  pitié  :  mais  ce  uîoucle, 
qu'elle  regardait  avec  altenllou^  pyree 
qu'elle  avait  besoin  cîc  iui^  ue  la  regar- 
dait seulement  pas  ,  parce  qu'il  n'avait 
pas  besoin  d'elle.  Elle  se  hasarda  à  all(  r 
irapper  à  la  porte  des  plus  pauvres  ré- 
duiis,  partout  elle  fut  rebutée  :  i/espoir 
de  faire  un  gain  considérable  pendaut 
les  fêtes  du  courouneuient  avait  fermé 
le  coeur  des  moindres  auberg  stes  à  la 
charité  :  jamais  on  n'est  moins  disposé 
à  donner  que  quand  on  se  voit  au  mo- 
ment de  s'enricirir. 

La  jeune  lille  revint  s'asseoir  auprès 
du  grand  feu  de  la  place  du  Krémelin  ; 
elle  pleurait  en  silence,  le  cœur  op- 
pressé y  et  n'ayant  pas  même  la  force  de 
manger  un  morceau  de  pain  qu'une 
vieille  femme  lui  avait  donné  par  com- 
passion. Elle  se  voyait  réduite  à  ce  de- 
gré de  misère  où  il  lui  fallait  tendre  la 
main  aux  passans  pour  en  obteiiir  une 
faible  aumône,  accordée  avec  distrac- 
tion, ou  refusée  avec  mépris.  Au  mo- 
ment de  le  faire  ^  un  mouvement  d'or* 
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giiell  la  retint;  mais  le  froid  était  si  vio- 
lent y  qu'en  passant  la  nuit  dehors,  elle 
rii;quait  sa  vie,  et  sa  vie  ne  lui  apparte- 
nait pas.  Cette  pensée  dompta  la  fierté 
de  son  cœur  :  une  main  sur  ses  yeux  , 
elle  avança  Fautre  vers  le  premier  pas- 
sant, et  lui  dit  :  ((  Au  nom  du  père  qui 
))  vous  aime  ,  de  la  mère  de  qui  vous 
))  tenez  le  jour,  donnez-moi  de  quoi 
»  payer  un  gîfe  pour  cette  nuit.  )> 
L^homme  à  qui  elle  s'adressait  la  re- 
garda avec  curiosité  à  la  lueur  du  feu. 
((  Jeune  fille,  lui  répondit-il,  vous 
))  faites-là  un  vilain  métier  j  ne  pouvez- 
)>  vous  pas  travailler  ?  A  voire  âge  on 
))  devrait  savoir  gagner  sa  vie;  Dieu 
))  vous  aide,  je  n'aime  point  les  raen- 
»  dians.  »  Et  il  passa  outre. 

L'infortunée  leva  lés  yeux  au  ciel 
comme  pour  y  clieiclier  un  ami  :  forti- 
fiée par  Ja  voix  consolante  qui  s'éleva 
alors  dans  son  cœui v,  elle  osa  réitérer 
sa  demande  à  plusieurs  personnes.  Les 
unes  passèrent  sans  l'entendre ,  d'autrrs 
lui  donnèrent  une  si  faible  aumône, 
qu'elle  ne  pouvait  suffire  à  ses  besoins. 
Énfin^   comme  la  nuit  s'avançait;  que 
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la  foule  s'écoulait ,  et  que  les  feux  al- 
laient s'éteindre  ,  la  garde  qui  veillait 
aux  portes  du  palais^  en  faisant  sa  ronde 
sur  la  place,  s'approcha  d'Elisabeth  ,  et 
lui  demanda  pourquoi  elle  restait  là. 
L'air  dur  et  sauvage  de  ces  soldats  la 
glaça  de  terreur-,  elle  fondit  en  larmes 
sans  avoir  le  courage  de  répondre  un. 
seul  mot.  Les  soldats  ^  peu  émus  de  ses 
pleurs,  l'entourèrent  en  répétant  leur 
question  avec  une  insolante  familiarité. 
La  jeune  fille  répondit  alors  d'une  voix 
tremblante  :  «  Je  viens  de  par-delà  To- 
»  bolsk  pour  demander  à  l'empereur  la 
»  grâce  de  mon  père  ;  j'ai  fait  la  route 
))  à  pied  ,  et  comme  je  ne  possède  rien, 
»  personne  n'a  voulu  me  recevoir.  »  A 
ces  mots ,  les  soldats  éclatèrent  de  rire, 
en  taxant  son  histoire  d'imposture.  L'in- 
nocente fille,  vivement  alarmée,  vou-" 
lut  s'échapper  ;  ils  ne  le  permirent  pas  , 
et  la  retinrent  malgré  elle,  a  O  mon 
))  Dieu  1  ô  mon  père  !  s'écria-t-elle  avec 
))  l'accent  du  plus  profond  désespoir  , 
»  ne  viendrez- vous  pas  à  mon  secours? 
})  Avez- vous  abandonné  la  pauvre  Eli- 
))  sabeth  ?  » 
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Fendant    ce    débat,  des  hommes  du 
peuple  j  attirés  par   le    bruit,  s'élaient 
rassemblés  en  groupes,  et  laissaient  écla- 
ter un  murmure  d'improbation  contre 
la  dureté  des  soldats.  Elisabeth  étend  les 
bras  ,  et  s'écrie  :  «  Je  le  jure  à  la  face  du 
3)   ciel  ,  je  n'ai  point  menti  ,  je  viens  à 
3)   pied  de  par-delà    Tobolsk  pour  de- 
D)   mander  la  i^râce  de  mon  père  ;  sauvez- 
3)   moi ,  sauvez-moi  ,  et  que  je  ne  meure 
3)    du  moins  qu'après  l'avoir  obteuue.  )> 
Ces  mf>t«  remuent  tous  les  cœurs  ;  plu-    | 
sieurs  p-  rsonnes  s'avancent  pour  la  se-    ■ 
courir.  Une  d'elles  dit  aux  soldats  :  «  Je 
3)   tiens  l'auberge  de  Saint-Basile  sur  la 
D)   place,  je  vais  y  loger  cette  jeune  fille; 
3)   elle  paraît  lionnête ,  laissez-la  venir 
))   avec  moi.  »    J^es  soldats,  émus  enfin 
d'un  peu  de  pitié,  ne  la  retiennent  plus, 
et  se  retirent.  Elisabeth  embrasse  les  ge- 
noux de  son  protecteur;  il  la  relève  ,  et 
la  conduit  dans  son  au  beige  à  quelques 
pas  de  là.  ((  Je  n'ai  pas  une  seule  cbam- 
))   JDre  à    te    donner,   dit-il,  elles  sont 
))   toutey  occupées;  mais,  pour  une  nuit^ 
))   ma  femm'e  le  recevra  dans  la  sienne; 
))   elle  tsL  bunne,  et  se  gcjicra  sans  peine 
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1)  pourt'obliger.  ))  Elisabeth  tremblante 
le  suit  vSans  dire  un  seul  mot  ;  il  l'intro- 
duit dans  une  seule  petite  salle  basse  , 
ou  une  jeune  femme  ^  tenant  un  enfant 
dans  ses  bras  ^  était  assise  auprès  d'un 
pv  ële  :  elle  se  lève  en  les  voyant.  Son 
}nari  lui  raconte  à  quel  danger  il  vient 
d'arracher  cette  infortunée  ^  et  l'hospi- 
talité qu'il  lui  a  promise  en  son  nom. 
La  jeune  femme  confirme  la  promesse, 
et^  prenant  la  main  d^Elisabeth^  elle 
lui  dit  avec  un  sourire  plein  de  bonté  : 
((  Pauvre  petite,  comme  elle  est  pâle 
))  et  agitée  !  mais  rassurez- vous  ,  nous 
))  aurons  soin  de  vous,  et  une  autre  fois 
})  évitez ,  croyez-moi,  de  rester  aussi 
»  tard  sur  )a  place.  A  votre  âge ,  et  dans 
»  les  grandes  villes  ,  il  ne  faut  jamais 
»  être  à  cette  heure-ci  dans  les  rues.  » 
Elisabeth  répondit  quelle  n'avait  aucun 
asile;  que  toutes  les  portes  lui  avaient 
élé  fermées;  elle  avoua  sa  misère  sans 
honte ,  et  i-aconta  son  voyage  sans  or- 
guei  1 .  L  a  j  eu  n  e  fe  m  m  e  p  î  e  ur  a  e  n  ï'éco  u- 
tant;  son  mari  pleura^  aussi;  et  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  s'imaginèrent  de  soupçon-- 
nerque  ce  récit  ne  fût  pas  sincère^  leurs 
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larmes  leur  en  répondaient.  Les  gens 
du  peuple  ne  se  trompent  guère  à  cet 
égard  ;  les  brillantes  fictions  ne  sont 
point  à  leur  portée,  et  la  vérité  a  seule 
le  droit  de  les  toucher. 

Quand  elle  eut  fini  ^  Jacques  Rossi , 
l'aubergiste ,  lui  dit  :  «  Je  n'ai  pas  grand 
»  crédit  dans  la  ville  j  mais  tout  ce  que 
»  je  ferais  pour  moi- même ,  comptez 
))  que  je  le  ferai  pour  vous.  »  La  jeune 
femme  serra  la  main  de  son  mari  en  si- 
gne d'approbation  ,  et  demanda  à  Elisa- 
beth si  elle  ne  connaissait  personne  qui 
pût  l'introduire  auprès  de  l'empereur. 
f(  Personne  ,  ))  dit-elle-  car  elle  ne  vou- 
lait pas  nommer  le  jeune  SmoloJBF,  de 
peur  de  le  compromettre;  d'ailleurs, 
quel  secours  pouvait-elle  en  attendre  , 
puisqu'il  était  en  Livonie?  a  ]S'im2>ortc, 
))  reprit  la  jeune  femme  ;  auprès  de  no- 
»  tre  magnanime  empereur  la  piété  et 
»  le  malheur  sont  les  plus  puissantes  re- 
?)  commandations  ,  et  celles-là  ne  vous 
»  manqueront  pas....  Oui,  oui,  intér- 
im lompit  Jacques  Rossi  ;  l'empereur 
p  Alex^indre  doit  être  couronné  demain 
/)  dans  l'gglise  de  l'Assomption  ;  il  faut 
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»  que  vous  vous  trouviez  sur  Son  pas- 
»  sage;  vous  Vous  jetterez  à  ses  pieds  , 
))  vous  lui  demanderez  la  grâce  de  votro 
))  père-,  je  vous  accompagnerai^  je  vous 
»  soutiendrai....  —  Ah!  mes  généreux 
»  hôtes  >  s'écria  Elisabeth  ^  en  saisissant 
»  leurs  mains  avec  la  plus  vive  recon- 
))  naissance.  Dieu  vous  entend  ,  et  mes 
))  parens  vous  béniront;  vous  m^ac- 
M  compagnerez  ^  vous  me  soutiendrez  , 
)^  vous  me  conduirez  aux  pieds  de  Tem- 
))  pereur....  Peut-être  serez- vous  lé- 
»  moins  de  mon  bonheur^  du  plus 
))  grand  bonheur  qu'une  créature  hu- 
»  maine  puisse  goûter...  Si  j'obtiens  la 
))  grâce  de  mon  père^  si  je  puis  la  lui 
))  rapporter,  voir  sa  joie  et  celle  de  ma 
»  mère....  ))  Elle  ne  putacliever;  l'image 
d'une  pareille  félicité  lui  ôta  presque 
Tespérance  de  l'obtenir  ;  il  lui  semblait 
qu'elle  n'avait  pas  mérité  d'être  si  lieu-, 
reuse.  Ses  liôtes  ranimèrent  son  espoir 
par  les  éloges  qu'ils  donnèrent  à  la  clé- 
mence d'Alexandre,  par  le  récit  qu'ils 
lui  firent  de  toutes  les  grâces  qu'il  avait 
accordées,  et  du  plaisir  qu'il  paraissait 
prendre  à  faire  le  bien.    Elisabctli  les 
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écoutait  avidement;  elle  aurait  passe  la 
nuit  à  les  entendre  ;  mais  il  était  fort 
lard  ^  SCS  liôtes  voulurent  qu'elle  prît  un 
peu  de  repos  pour  se  préparer  à  la  fati- 
*^ue  du  lendemain.  Jacques  Rossi  se  re- 
lira dans  la  petite  chambre  au  plus  haut 
de  la  maison,  et  sa  bonne  femme  reçut 
Elisabeth  dans  son  propre  lit. 

Pendant  long-tems  elle  ne  put  dormir, 
son  cœur  était  trop  agile,  Irop  plein; 
elle  remerciait  Dieu  de  tout ,  même  de 
ses  peines,  dont  l'excès  lui  avait  valu  la 
généreuse  hospitalité  qu'elle  recevait. 
<(  Si  j'avais  été  moins  malheureuse,  se 
»  disait-elle,  Jacques  Rossi  n'aurait  pas 
})  eu  pitié  de  moi.  »  Quand  le  sommeil 
vint  la  surprendre,  il  ne  lui  ôta  point 
son  bonheur  -,  de  doux  songes  le  lui  of- 
frirent sous  toutes  les  formes;  tantôt  elle 
croyait  voir  son  père,  tantôt  la  tou- 
chante figure  de  sa  mère  lui  apparaissait 
brillante  de.joie;  quelquefois  il  lui  sem- 
blait entendre  la  vojx  de  l'empereur 
lui-même,  et  quelquefois  aussi  un  autre 
objet  se  montrait  à  travers  une  vapeur 
qui  cachait  ses  traits  ,  et  ne  lui  permet- 
lait  pas  de  les  distinguer  plus  que  les 
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sentlmens  qu'il  avait  fait  naître   dans 
son  cœur. 

Le  lendemain,  de  nombreuses  salves 
d'artillerie,  le  roulement  des  tamboars 
et  les  cris  de  joie  de  tout  le  peuple  ayant 
annonce  la  fête  du  jour  ,  Elisabeth  ,  vê- 
tue d'un  habit  que  lui  avait  prêté  sa 
bonne  hôtesse,  et  appuyée  sur  le  bras 
de  Jacques  Rossi,  se  mcla  parmi  la  foule 
qui  suivait  le  cortège ,  et  se  rendit  à  la 
grande  église  de  l'Assomption,  oti  Tem- 
perour  Alexandre  devait  être  couronné. 

Le  temple  saint  était  éclairé  de  plus 
de  mille  flambeaux,  et  décoré  avec  une 
pompe  éblouissante.  Sur  un  trône  écla  - 
tant,  surmonté  d'un  riche  dais,  ou 
voyait  l'empereur  et  sa  jeune  épouse, 
vêtus  d'habits  magnifiques,  et  brillans 
d'une  si  extraordinaire  beauté,  qu'ils  pa- 
raissaient à  tous  les  regards  comme  des 
êtres  célestes.  Prosternée  devant  soa 
auguste  époux  ,  la  princesse  recevait  de 
ses  mains  la  couronne  impériale  ,  et  cei- 
gnait son  front  modeste  de  ce  superbe 
gage  de  leur  éternelle  union.  Vis-à-vis 
d'eux ,  le  vénérable?  Platon  ,  patriarche 
de  Moscou,  du  haut  de  la  chaire  de  vc- 
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rile  rappelait  à  Alexandre,  dans  nn  dis- 
cours cloquent  et  pathétique,  tous  les 
devoirs  des  rois^  et  l'effrayante  respon- 
sabilité que  Dieu  fait  prser  sur  leurs  tê- 
tes ,  pour  compense]  la  splendeur  et  la 
puissance  dont  ]1  les  environne.  Parmi 
cette  foule  immense  qui  remplissait  l'é- 
glise ,  il  lui  montrait  des  Kamchada- 
les(i)  apportant  des  tributs  de  peaux  de 
loutres  arrachées  aux  îles  Aleutien- 
nés  (2)  ,  qui  touchent  au  continent  de 

(i)  Par  c|up1s  événciîiens  des  liommes  se  sont-ils 
fi-xésdansunpays  dontleseiil  aspecl  devait  leur  faire 
horreur.  On  ne  pourra  jamais  résoudre  cette  ques- 
t-iou  que  par  de  faiLles  conjectitres.  On  dit  fjue  la 
îangiie  de  la  princij)ol(>  nation  du  lîanitcliotka  parait 
tirer  son  origine  de  celle  des  3Jongols>.  CV'st  le  seul 
fil  qui  puisse  conduire  les  curieux  dans  ce  labyrin- 
tlie  ,  et  qui  peut-être  ne  les   cnipêclierait  pas  de  se 

Ïierdre.  Jl  est  certain  du  moins  que  les  Kamlcliada- 
es  se  sont  êlaLlis  tiepuis  lonj^-tenis  daijs  In  triste 
contrée  qu'ils  habitent.  Ils  n'ont  aucune  tradilion 
du  passé  y  mais  une  de  leurs  op  nions  religieuses 
peut  en  tenir  lieu  :  ils  sont  persuadés  qu'ils  ont  iflé 
créés  dans  leur  presqu''île  par  leur  dieu  Koulkliou. 
ils  croient  rue  leur  pays  est  la  plus  heureuse  ré- 
gion de  L'  terre,  et  quViix-nienies ,  particulière- 
ment  favorisés  des  dieux,  sont  les  plus  fortunés  des 
hommes.  Les  Kamtcliadales  si>nt  petits  et  mal  pro- 
portionDés  j  leur  tête  est  grosse ,  leur  ventre  peu-» 
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rAmérique;  des  negocians  crArcliangel, 
chargés  des  richesses  que  leurs  vaisseaux 


dant.  leurs  jambes  grêles,  leur  démarche  lente  et 
iiiidadroite.  Ils  ont  ie  teint  Lasané  ,  les  chevein: 
noirs  et  peu  de  Larbe  •  un  visage  large,  des  jones 
j)lates,  un  nez  écrasé,  de  petits  yeux  enfoncés  >  des 
lèvres  épaisses^  et  font  un  des  plus  vilains  peuples 
de  la  terre.  La  largeur  de  leurs  épaules,  indice  de 
la  force  ,  fait  un  contraste  choquant  avec  la  fai- 
blesse apparente  de  leurs  jambes  ;  ou  ne  sait  com- 
ment ces  uiinces  appnis  soutiennent  ces  vasles 
coips.  Ce  peuple  ne  se  lave  jamais  les  mains  ni  le 
visage,  jamais  il  ne  se  fait  les  ongles  :  ne  vivant  que 
<le  la  jiêche,  il  exhale  de  toutes  les  parties  de  son 
corps  une  odeur  poissonneuse  :  leur  langue  peut 
eiLprimer  les  noms  de  nombre  jusqu'au  cent ,  mais  ils 
nVn  sont  pas  plus  habiles  a  calculer,  et  ont  beau- 
coup de  peine  a  compter  jusqu'à  trois  sans  le  se- 
cours de  leurs  doigts.  Leur  embarras  est  extrême 
quand  le  nombre  passe  dix  j  ils  ne  savent  plus  que 
faire  quand  ils  ont  employé  les  doigts  de  leurs 
mains  5  aussi  ne  savent-ils  pas  leur  âge  :  ce  serait 
un  calcul  trop  fort  pour  eux  que  de  comptcy  le 
nombre  de  leurs  années.  Us  distribuent  Tannée 
en  quatre  saisons  et  en  dix  mois  ^  mais  ces  mois, 
ces  saisons  n'ont  pas  une  durée  égale  ,  et  ne  revien- 
nent point  a  un  tems  bien  marqué.  Bien  difîérensdes 
autres  peuples  orientaux  et  des  sauvages  en  général, 
ils  se  soumettent,  ils  obéissent  a  leurs  épouses  : 
elles  ont  la  plupart  la  peau  fine  ,  un  peu  brune  ,  les 
yeux  noirs,  de  même  que  les  sourcils,  la  main  pe- 
tite^ de  jolis  pieds,  une  taille  bien  prise.  La  na^ 
tuit%  en  leur  accordant  les  moyens  de  plaire,  leur  a 
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vont  chercher  dans  les  mers  d'Europe f 
il  lui  montrait  des  Samoïèdes  Tenus  de 


flonné  un  esprit  plus  fin,  plus  délié  qu'aux  hommes 
de  leur  pays.  Le  Kamtchadale  ne  connaît  pas  les 
métaux^  mais  il  emploie  les  os,  le  caillou  pour 
faire  des  haches,  des  couteaux,  des  lames,  des 
lièches  ,  des  lancettes  et  des  aiguilles.  Sa  hache 
consiste  en  un  ^ros  os  de  renne  ou  de  haleine  rendu 
tranchant,  ou  en  une  pierre  taillée  en  coin  et  fixée 
par  des  courroies  a  un  manche  recourhé.  Un  homme 
assidu  et  laborieux  travaille  trois  ans  pour  creuser 
un  canot,  et  plus  d'un  an  pour  faire  une  auge. 
Aussi  la  peuplade  qui  peut  se  vanter  d'avoir  le  plus 
grand  canot  tire-t-elle  quelque  vanité  de  celte  pré- 
cieuse possession.  On  montre  une  auge  avec  la 
même  ostentation  qu'un  licne  fastueux  met  chez 
nous  a  faire  étaler  sahriliante  vaisselle.  Une  grande 
auge  est  le  plat  de  cérémonie^  elle  est  réservée 
pour  les  jours  de  fêtes  :  apportée  au  milieu  descc^n- 
vives,  elle  excite  d'ahord  leur  admiration  j  mais 
quelle  que  soit  sa  capacité,  de  quelque  quantité 
a  aliniens  que  le  maître  de  la  hutte  ait  eu  soin  de 
la  charger  ,  elle  est  bientôt  videj  car  un  Ramtcha- 
dale  ,  dans  un  jour  de  festin,  mange  plus  que  dix 
antres  homnjes  :  dans  le  besoin,  il  sait  se  restrein- 
dre à  la  plus  grande  sobriété.  CVst  avec  un  cristal 
de  roche  d'une  couleur  sale  et  vordâtre  que  les 
Kamtchadales  font  leurs  couteaux,  ils  y  adaptea^C 
un  manche  de  bois^  ils  arment  de  ce  même  crisi  il 
leurs  flèches  et  leurs  lames-  ils  en  font  des  lancet- 
tes pour  la  saignée,  ils  travaillent  de  petits  os  de 
niarties  zibelines  en  forme  d'aiguilles ,  et  leurs 
ieuimes  s'en  servent  avec  beaucoup  d  adresse.  Les 


I 


remliouchure  de  TEnisséi,  oii  règne  iiti 
éteiiiel  hiver,  oii  les  moissons  sont  in- 


Kamtchadales  su|>pléent  au  pain  (ju'ils  ne  connais- 
sent pas,  par  les  queues  et  les  arêtes  de  plusieurs 
espèces  fie  poissons  de  la  classe  des  saumons  :  ils 
les  font  sec  lier  a  Fair.  Le  dos  et  le  ventre  de  ces 
mêmes  poissons  ,  sèches  a  la  fumée,  font  un  de 
leurs  régals,  et  les  plus  iines  arêtes,  réduites  en 
poudre,  un  de  leurs  assaisonnemens  ^  car  ils  ne 
font  pas  usage  du  sel.  N'ayant  pour  plats  et  pour 
marmites  que  des  auges  de  bois  qui  ne  peuvent  sup- 
porter le  feu,  ils  sont  obligés,  pour  faire  cuire  leurs 
viandes  ,  de  jeter  sans  cesse  des  cailloux  rougis  au 
feu  dans  les  augf^s  pleines  d'eau.  Jusqu'à  ce  que  la 
viande  soit  cuite  ils  n'ont  pas  un  moment  de  repos , 
eontinuellenicnt  occupés  a  jeter  dans  l'auge  de 
nouveaux  cailloux  embrasés,  et  a  retirer  ceux  qui 
se  refroidissent  pour  les  remettre  dans  le  (eu.  Cette 
opération  est  longue  et  fatigante.  Aussi  ce  sont  les 
hommes  qui  font  eux-mêmes  la  cuisine  ,  et  on  peut 
Lien  croire  qu'ils  ne  mangent  pas  tous  les  jours  de 
la  viande  cuite.  Ils  ne  mangent  rien  de  chaud.  Ils 
laissent  aigrir  dans  des  fosses  la  graisse  des  balei- 
nes et  des  veaux  marins  ,  et  la  font  cuire  avec  des 
racines.  Ils  en  mettent  dans  leur  bouche  autant 
qu'elle  en  peut  contenir,  coupent  le  morceau  pres- 
qu'au  bord  des  lèvres,  et  Tengloutissent  plutôt 
quMs  ne  le  mangent.  Quand  un  Kamtchadale  traite 
lin  d^  ses  amis  ,  il  prend  lui-même  avec  ses  mains 
une  forte  pièce  de  graisse  ,  la  lui  enfonce  dans  la 
bouche,  et  coupe  ce  qui  n'y  peut  entrer.  C'est  une 
des  grandes  politesses  du  pays.  L'auge  qui  sert  de 
plat  u'est  jamais  lavée  j    elle   ast   successivement 
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connues  ^  om  jamais  un  grain  n'a  germe  ; 
et  (les  naLujeJs  d'Astracan ,  qui  voient 


commumî  h  la  ianiilie  et  aux  chiens.  Les  lionniies 
la  salssent,  les  chiens  la  nettoient  avec  leurs  lan- 
gues Ils  ont  un  n)etsc]u''ils  aiment  plus  que  tous  les 
autres  et  qui  est  réservé  pour  les  jours  de  lête.  11 
consiste  en  des  têtes  de  poissons  ou  en  des  poissons 
entiejs  qu^on  a  laissé  long-teuis  pourrir  en  terre, 
i^uanil  on  ouvre  la  losse  où  ils  ont  été  déposés  ,  ou 
lie  trouve  qu'une  pâte  que  l'on  tire  avec  des  cuillers 
L^étranger  ne  peut  soutenir  l'odeur  infecte  de 
cctt;,e  affreuse  niarnielade  ;  mais  aucun  nieti^ne 
jlatte  davantage  le  palais  d'un  Kanitchadaie.  Ijes 
leniuiesne  connaissent  pas  de  coiffure  plus  agréable 
qu'une  espèce  de  perruque  danà  laquelle  il  entie 
quelquefois  dix  livres  de  cheveux.  Les  hommes  par- 
tagent leurs  cheveux  en  deux  tresses  et  ne  les  pci- 
(^nent  jamais.  En  soulevant  ces  tresses  ils  ramassent 
la  vermine  avec  la  main  ,  en  font  un  tas  et  l'ava- 
lent. La  ])olygamie  est  permise  aux  Kamtchadales  ^ 
mais  Pépoux  étant  chez  eux  soumis  à  sa  femme  ,  il 
est  rare  qu'il  en  ]>ienne  plusieurs*  il  est  encore 
plus  rare  qu'il  épouse  une  veuve.  On  croit  que 
celle-ci  est  souillée  [)ar  le  trépas  de  son  mari  :  pour 
«{u'elle  puisse  serrer  de  nouveaux  nœuds ,  il  faut 
qu'un  homme  veuille  hien  auparavant  se  charger 
de  sa  souillure  et  la  purifier  en  acceptant  ses  fa- 
veurs- juais  cette  complaisance  charitable  est  désho- 
norante, et  les  veuves  sont  toujours  obligées  de  la 
payera  très-haut  jjrix.  Le  mariage  n'est  défendu 
qu'entre  les  pères  et  les  enlans,  les  frères  et  les 
fiœurs.  IjC  divorce  est  commun  et  n'exige  aucnnt 
ççiéwonie.  Le  mari  cesse  d^habiter  tt\cc  an.  fenimo. 
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mûrir  dans  leurs  cliamps  le  melon,  la  fi- 
gue ,  et  le  doux  fruit  de  la  vigne  qui  y 


et  le  divorce  est  déclaré  :  les  deux  époux  sont  maî- 
tres de  faire  un  nouveaii  choix.  Les  femmes  du 
Kamtchatka  se  font  une  gloire  d'être  mère-  elles 
croient  se  rendre  fécondes  en  mangeant  des  arai- 
gnccs  •  d'autres  dévorent  le  cordon  ombilical  d'un 
enfant  nouveau-né.  Mais  si  elles  supposent  que  leur 
fruit  a  été  conçu  dans  un  tems  d'orage  ou  sous  de 
malheureux  auspices  ,  elles  détestent  la  maternité 
qui  avait  tait  l'objet  de  tous  leurs  vœiix;  elles  pren- 
nent des  drogues  pour  détruire  le  fiuit  qu'elles 
portent  dans  leur  sein  :  souvent  même,  plus  coura- 
geuses dans  leur  fureur  criminelle  ,  elles  implorent 
l'affreuse  adresse  de  quelques  vieilles  femmes  ac- 
coutumées a  ces  détestahles  opérations,  leur  font 
tuer  l'enfant  qxi' elles  sentent  palpiter  dans  leurs  en- 
trailles, et  punies  iusteiiienl  ,  elles  meurent  c[uel- 
■•qur'fois  avec  lui.  S-il  leur  naît  deux  jumeaux,  si 
leur  fruit  est  mal  confoimé,  s'il  vient  au  monde 
dans  un  jour  réputé  mallieureux  ,  la  rage  succède 
a  la  tendresse  maternelle;  elles  étrangletit  le  matl- 
heureux  enfant  dont  elles  avaient  désiré  la  nais- 
sance, et  le  jettent  a  leurs  chiens  qui  le  dévorent. 
Les  pères  aiment  leurs  enfans  ,  et  les  enfans  mépri- 
sent leurs  pères  dans  la  vieillesse  j  ils  les  accablent 
d'injures,  ou  du  moins  la  dédaigneuse  inditiérence 
est  le  sentiment  le  plus  doux  qu'ils  leur  accordent. 
Les  Kamtchadales  ne  sauveraient  pas  un  homme  qui 
se  noie  ,  car,  en  arrachant  ce  malheureux  K  la  con- 
danuialion  que  les  dieux  ont  prononcée  contre  lui, 
ils  croiraient  attirer  la  même  condamnation  sur  leur 
tête,  ils  ont  une  manière  de  gagner  i'amitié  de  leurs 
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donne  vn  vin  exquis  ;  il  lui  montrait 
enfin  des  tabitans  de  la  mer  Noire  ,  de 


compatriotes  qui  est  fort  singulière.  Il  faut  inviter 
à  manger  celui  dont  on  veut  faire  un  ami.  Le  jour 
indique,  on  cliaufTe  la  hulte,  on  tâche  de  lui  donner 
une  chaleur  égale  a  celle  d'un  four  ardent ,  el  Ton 
prépare  autant  de  nourriture  que  si  Von  devait 
traiter  diï  personnes.  L'hôte  et  le  convive  quittent 
leurs  habits  et  restent  absolument  nus.  Le  maître 
de  la  maison  ferme  la  hutte  ,  et  apporte  Tauge  de 
cérémonie  remplie  de  tous  les  mets  qu'il  a  préparés. 
Lui-même  ne  mange  qu'avec  beaucoup  de  distrac- 
tion ,  car  il  est  sans  cesse  occupé  a  enfoncer  des 
poignées  de  chair  et  de  graisse  dans  la  bouche  de 
son  futur  ami ,  et  a  jeter  de  Teau  sur  des  cailloux 
rougis  au  feu.  Cette  eau  se  dilate  en  vapeur  et  ré- 
pand dans  la  hutte  une  chaleur  insupportable.  C'est 
nu  combat  de  gloire  entre  les  deux  hommes  ;  Tua 
s'obstinant  a  endurer  la  chaleur  et  a  ne  pas  refuser 
de  manger^  l'autrtî  lui  port;int  toujours  jusque  <lans 
le  gosier  de  nouveaux  morceaux,  et  augmentant 
toujours  la  vapeur  étoulTante  j  mais  la  partie  n'est 
pas  égale-  il  est  permis  a  l'hôte  de  sortir  et  de  res- 
pirer, mais  le  convive  ne  peut  obtenir  cette  per- 
mission qu'après  s'être  déclaré  vaincu.  Quand  il  ne 
peut  plus  enfin  résister,  quand  il  est  près  d'expirer 
à  la  fois  de  plénitude  et  de  faiblesse,  il  demande 
grâce  ^  il  convient  galamment  qu'on  ne  peut  mieux 
régaler  son  monde  ,  et  qiiM  n'a  jamais  eu  si  chaud 
de  sa  vie  ;  mais  il  n'en  est  pas  encore  quitte  •  il  faut 
qu'il  achetle  la  liberté  de  respirer  et  qu'il  recon- 
naisse la  politesse  (ju'on  vient  de  lui  faire  par  un  pré- 
sent au  choix  de  son   hôle    Les  Kamtchajalcs  foat 
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la  mer  Caspienne  et  de  cette  grancîeTar- 
tarie,  qui,  bornée  par  la  Perse^  la  Chine 


la  guerre  pour  prendre  dos  chiens  ,  pour  enlever 
des  femmes  ,  pour  faire  des  prisonniers  qu'ils  rédui- 
sent en  esclavage  et  qu'ils  attachent  aux  plus  durs 
travaux.  Quelquefois  aussi  la  soif  de  la  vengeance 
leur  met  les  armes  a  la  main  :  la  querelle  de  quel- 
ques enfans  de  deux  habitations  suffît  pour  les  ren- 
dre ennemis  j  mais  il  n'est  pas  de  cause  plus  grave 
d'hostilité  que  lorsque  un  homme  ,  invité  dans  une 
autre  habitation,  ne  croit  pas  y  avoir  été  assez  bien 
traité  :  ses  concitoyens  partagent  son  injurej  il  faut 
que  Taffront  imaginaire  dont  il  se  plaint  soit  lavé 
danslesang  de  toute  une  peuplade. 

(2)  Ce  fut  en  174^  4^^  ^^*  Russes  commencèrent 
à  connaître  le  gjoupe  d'îles  qu'ils  nomment  Aleu- 
tiennes.  La  nature  se  montre  ,  dans  ces  îles  dans 
toute  l'horreur  qu'elle  déploie  quand  l'homme  ne  l'a 
point  encore  asservie  j  elle  y  semble  morte,  ou  plu- 
tôt elle  ne  montre  une  effrayante  activité  que  par 
les  feux  des  volcans,  par  les  secousses  qu'elle  im- 
prime a  la  terre  ,  et  par  le  bruit  épouvantable  et 
sourd  que  rendentles  montagnes  enflammées.  Aucun 
arbre  ne  peut  naître  parmi  ces  décombres  :  quelques 
maigres  herbages  y  trouvent  seuls  une  nourriture 
suffisante,  et  des  osiers  nains,  des  sous-  arbustes, 
des  broussailles  y  représentent  les  grands  chênes  <le 
nos  forêts.  Les  loutres  de  mer,  les  lions  et  les  veaux 
marins  fréquentent  les  rivages  ,  et  l'on  ne  voit  dans 
l'intérieur  des  îles  que  les  animaux  qui  se  plaisent 
dans  les  plus  sauvages  solitudes.  C'est  j»rincipale- 
ment  dans  ces  îles  que  se  trouvent  les  volcans  en- 
core enflammes  :  c'est  Ta  que  les  soufrières  et  les 
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et  l'empire  du  Mogol^  s'étend  du  cou- 
chant à  l'aui^ore ,    embrasse  une   moitié 


sources  d^eaux  bouillantes  troliissent  le  feu  que  la 
terre  recèle  encore  dans  son  sein.  Le  groupe  des 
Aleutiennes  semble  avoir  autrefois  fait  partie  de  la. 
terre  du  Ramlcbatka ,  dont  elles  partagent  encore 
la  stérilité.  On  observe  parmi  leurs  babitans  ua 
grand  nombre  de  nations  différentes.  Elles  se  dis- 
tinguent par  la  variété  des  traits  ,  de  Textérieur  9 
de  toute  la  conformation  ,  des  xisages,  des  mœurs, 
mais  surtout  par  la  dilférence  des  langues.  On  a 
cru  reconnaître  aussi  de  grandes  conformités,  tant 
pour  le  son  que  pour  la  terminaison  entre  lesnoms 
des  babitans  de  ces  îles  et  ceux  des  Groenlandais. 
Les  lies  Aleutiennes  ne  produisent  aucun  fruit  , 
aucune  semence  nourricière.  Dépouillées  de  forêts, 
elles  ne  nourrissent  point  de  gibier:  cependant  il 
ej»i  rare  que  les  insulaires  éprouvent  une  grande  di- 
sette. Les  renards  ,  les  oiseaux  de  proie  ,  la  cbair 
liuileuse  des  baleines,  la  cbair  gluante  et  coriace 
des  veaux  et  des  lions  marins  ,  celle  des  loutres  de 
mer,  les  poissons  morts  dans  les  eaux  et  apportés 
par  la  marée,  les  berbes  et  les  racines  sauvages  , 
tout  sert  h  la  nourriture  de  ces  bommes  durs  et  peu 
ditficilcs  :  ils  mangent  jusqu'au  varecb  que  la  mer 
abandonne  sur  le  rivage.  4ps  dévorentles  cnairs  tou- 
tes crues  ,  et  le  sang  leur  ruisselle  sur  le  menton, 
par  les  trous  qu'ils  se  font  sous  les  lèvres.  Quoi- 
qu'entourés  de  la  mer,  ils  n'ont  pas  encore  pensé  a 
faire  servi,  le  sel  d'assaisonnement  k  leur  nourri- 
ture. Pendant  Ibiver  ils  cndjrocbent  dans  de  petits 
bâtons  les  cbairs  dont  ils  veulent  faire  leurs  repas  , 
•t  les  exposent  au-dessui  de  leuis    lampçs  j  mais  <^ 
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du  montle,  et  atteint  presque  jusqu'au 
pôle.  «  Maître  du  plus  vaste  empire  de 

n''est  pas  pour  les  cuire,  c'est  pour  les  faire  dégeler. 
Dès  que  les  A^iandes  ont  perdu  l'extrême  dureté  que 
leur  avait  iniprimte  la  congélation  ,  la  cuisine  est 
laite  et  le  repas  commence.  On  ne  sait,  dans  ces  îles, 
tirer  ni  des  baies  ni  des  herbes  qu'elles  nourrissent 
aucune  liqueur  fermentée.  On  ne  boit  que  de  l'eau, 
et  même  souvent,  dit-on,  celle  de  la  mer  ,  qui,  près 
du  rivage ,  a  bien  quelque  salure,  mais  sans  être 
saumâtre.  L'huile  de  baleine  est,  pour  les  jours  de 
fête,  une  boisson  délicieuse;  les  vessies  gonflées 
de  cette  liqueur  épaisse  et  si  dégoûtante  pour  nous, 
sont  vidées  avec  profusion  quand  on  reçoit  la  visite 
de  ses  amis.  L'huile  de  veau  marin,  présentée  en- 
core avec  plus  de  faste,  est  accueillie  avec  la  même 
joie  qu'excitent  parmi  nous  les  vins  les  plus  exquis. 
Ils  se  construisent  des  huttes  souterraines  avec  les 
troncs  d'arbres  que  les  flots  jettent  sur  le  rivage. 
Dans  ces  antres  obscurs  sont  rassemblés  cinquante 
personnes  au  moins  j  et  quelquefois  deux  ou  trois 
cents.  L'air,  le  jour  pénétrent  k  peine  dans  ces 
vastes  souterrains  5  on  y  est  éclairé  par  la  lumière 
funèbre  de  quelques  lampes  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  pierres  creuses  qu'on  remplit  d'une  huile 
létidfi  de  baleine^  desherbes  sèches  tiennent  lieu  de 
mèches.  Hommes,  femmes,  enfans  ,  tout  reste  nu 
dans  les  huttes  ,  ou  l'on  couvre  tout  au  plus  d'un 
morceau  de  peau  ou  de  quelques  feuilles  les  parties 
que  la  pudeur  ordonne  <le  cacher.  Un  étranger  n« 
peut  descendre  sans  horreur  dans  ces  habitations  : 
la  sombre  lueur  des  lampes,  qui  rend  les  ténèbres 
€ncore  plus  effrayantes,  l'épaisse  et  noire  fumé» 
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))   PuniTerSylal  disait-il,  vous  qui  alkz 
»  jurer  de  présider  aux  destinées  d^un 

>■'  ) 

quMles   e^Kalent ,  une    foule  d''homni€s  nus  €t  hi- 
deux q«'oài  entrevoit  dans  Tobscurité,  le  bruit  «ju'ils 
font  en  j^arlant ,   en   agissant  tous  ensemble ,  une 
cbaleur    lourde  et  mal-saine ,  un  air  qui  a   perdu 
soa    ressort ,  Todeur   empestée  <jue  renvoient   tant 
de  personnes   resscirées  dans  le    même    cacbot ,  «l 
qui  se  confond  avec  la  puanteur  des  chairs  pouris* 
»aates  du  poisson  et  des  monstres  marins  ;  la  ver- 
mine fourmillant  sur  tous  les  corps,   et  que   ceux 
qu'elle    ronge  ne   cherckent  que  pour  la   dévorer 
et  leur  tour  ^  T  mpudique  lubricité  des  pères  etdes 
mères,  les  déjections  des  enfans,  l'aspect  des  repas, 
plus  dégoûtans  encore  ,  tout  révolte  et  blesse  tous 
tes  sens.  Des  nattes  faites  d'berbes  tressées ,  des  co- 
quilles demi-brisées    qui   servent  de   tasses ,    -des 
cailloux  creux  qui  ,  suivant  leur  volume  ,  font  l'of- 
fice de  lampes  ou  de-«iarmites;  des  tronçons  d'ar- 
fcres  grossièrement  creusés  en  formes   d'auges,  des 
corbeilles    maladroitement    tissues  ,    des    instru- 
mens  de  pécheurs  encore  plus  imparfaits  ,  des  pier- 
res  dures  et  tranchantes  qui  serveiit  de  couteaux 
et  de   huches  ,  voila  toute    la   richesse  de  ces  mi- 
sérables  peuples.    Ils  n'ont   aucune  idée  de  la  pu- 
reté des  mœurs  ^  pas   même  de    ix   décence.    Dans 
leurs  huttes  communes  ,  sur  les  chemins  ,  dans  les 
campagnes   ouvertes^    ils    se    livrent  sans  pudeur, 
comme  les  animaux,  au  plaisir  de  l^amour. Souvent 
même  ils  outragent  la  nature  dans  leurs  sales  vo- 
luptés ^  et  Ton  trouve  a  la  fois  chez  eux  le  modèle 
de  la  vie  la  plus  simple  et  celui  de  la  dernière  dé- 
pravation. Malades,  ils  restent  tapis  dans  un  coin 
de  leur  hutte,  et  s'imposcut  un  jeune  abivlu.  S'ils 
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m  otat  qui  contient  la  cinquième  partie 
î»  â\\  globe  ,  n'oubliez  jamais  que  voi?» 
»  allez  répondre  devant  Dieu  du  sort 
»  de  tant  de  raillieis  d'hommes^  el 
yy  qu'une  injustice  faite  au  moindre 
»  d'^entre  eux ,  et  que  vous   amie%  pu 


&>rouTent  des  douleurs  de  tête  ils  s'ouvrent  ^ne 
Tcifïe  de  la  tempe  avec  une  pievrr  aiguë.  Ils  appli- 
ernent  sur  leurs  blessures  une  racine  dont  ils   cbI 
reconnu  l'efficacité  ;  ils  sont  d'ailleurs  si  feusrn- 
si'Bles  ,  que  ,   quand  ils  ont  tesoîn  de   eoile  ,  vis  se 
firent  le  sang  dun«*   a  coups  de  poing.  Quand  i! 
ïiïcurt  quelquW  des  principaux  de  la   nation,  ils 
c:iposent  le  cadavre  vêtu  de  ses  habits,    dans  un 
petit  canot  qu'ils  suspendent  a  des  perches ,   et  îe 
Lissent   ainsi  pourir   a  l'air  hbrc.  On  n  a  trouve 
parmi  eux  aucune  trace  de  religion,  aucune    idce 
l'an  être  supérieur.  Attachés  a  k  terre  par  le  hc- 
sain  ,  les  esprits  y  restent  fixe:s,   et  ce  qui  n  est  pas 
essentiellement   nécessaire  a  leur  conservation  ac- 
tuelle n'a  pour  eux  aucune  existence.   Ils  prêtent  ^ 
i&  échangent  leurs  femmes,   parce  qu  ris  ]^^^«^^ 
feiie  Fusage  qu'ils  leui'  plait  de  leur  propreté  :  ils 
souffrent  qu'elles  les  abandonnent,  parce  qu  rîs  ne 
croient  pas  pouvoir  leur  refuser  de  rextirer  dans 
^urs  droits  naturels  et  d'être  libres  ;  mais  1  elrau^ 
lEcr  qui  tente  de  les  leur  ravir  r  ^^'est  a  kurs  yei« 
LVn  brigand,  un  lâche  ravisseur,  f  érocesponr  lui 
wuî ,  implacables,  ils  ne  respirent  plus  qne  la  vcn-- 
geance  et  méprisent  toutes  les  satufactions  q»  on 
peut    leur  proposer.    Vainemerl  chercherait-on  a 
les  vaincre  par  de  mauvais  trailemens  ,  ils.  OiU  w 
moyeu  facile  de  s'j  soustraire  ^  la  morU 
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»  prévenir  ,  vous  sera  comptée  au  dcr- 
3)  nier  jour.  )>  A  ces  paroles  le  cœur  uii 
jeune  empereur  parut  vivement  ému  : 
mais  il  y  avait  dans  l'église  un  coeur  qui 
n'était  pas  moins  ému  peut-être  ,  c'était 
celui  qui  allait  demander  la  grâce  d'au 
père. 

Au  moment  011  Alexandre  prononça 
le  serment  solennel  par  lequel  il  s'en- 
gageait à  dévouer  son  tems  et  sa  vie 
au  bonheur  de  ses  peuples ,  Elisabeth 
crut  entendre  la  voix  de  la  clémence  qui 
ordonnait  de  briser  les  chaînes  de  tous 
les  malheureux  *,  elle  ^e  put  se  contenir 
plus  long-tems.  Avec  une  force  surna-? 
turelle^  elle  écarte  la  foule,  se  fait  jour 
à  travers  les  haies  de  soldats  ,  s'élance 
vers  le  trône,  en  s'écriant  :  Gracia! 
frrâce  î  Cette  voix^  qui  interrompait 
la  cérémonie,  causa  beaucoup  de  ru- 
meur-, des  gardes  s'avancèrent  et  en- 
traînèrent Elisabeth  hors  de  l'église,  en 
dépit  de  ses  prières  et  des  efforts  du 
bon  Jacques  Rossi.  Cependant,  Tempe- 
reur  dans  un  si  beau  jour  ne  veut  pas 
avoir  été  imploré  en  vain;  il  ordonne  à 
un  de  SCS  officiers  d'aller  savoir  ce  que 
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cette  femme  demande.  L'officier  obéit  r 
il  sort  de  réglise ,  il  entend  les  accens 
supplians  de  l'infortunée  qui  se  débat  au 
milieu  des  gardes;  il  tressaille,  préci- 
pite ses  f)as,  la  voit^  la  reconnaît,  et 
s'écrie  :  «  C'est  elle,  c'est  Elisabeth!  » 
La  jeune  fille  ne  peut  croire  à  tant  de 
bonheur,  elle  ne  peut  cron^e  que  Smo- 
loffsoit  là  pour  sauver  son  père  ;  cepen- 
dant c'est  sa  voix,  ses  traits^  elle  ne  peut 
s'y  méprendre  ;  elle  le  regai'de  en  si- 
lence, et  étend  ses  bras  vers  lui  comme 
s'il  venait  lui  ouvrir  les  portes  du  ciel. 
Il  court  à  elle ,  hors  de  lui-même  ;  il  lui 
prend  la  main ,  il  doute  presque  de  ce 
qu'il  voit  :  «  Elisabeth,  lui  dit-il,  est- 
»  ce  bien  toi?  D'où  viens-tu  ,  ange  du 
))  ciel? — Je  viens  de  Tobolsk. — De 
»  Tobolsk,  seule,  à  pied?  »  Il  tremblait 
d'agitation  en  parlant  ainsi.  «  Oui,  rç- 
»  pondit-elle,  je  suis  venue  seule,  à 
»  pied  ,  pour  demander  la  grâce  démon 
))  ptre,  et  on  m'éloigne  du  trône  ^  on 
))  m'arrache  de  devant  l'empereur.  — 
»  Viens,  viens,  Elisabeth,  interrompit 
»  le  jeune  homme  avec  enthousiasme  : 
y  c'est  moi  qui  te  présenterai  à  l'em- 
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V  pereur;  viens  lui  faire  entendre  la 
»  voix  9  viens  lui  adresser  ta  prière  :  il 
.»  il  n'y  résistera  pas.  »  Il  écarte  le» 
soldais,  ramène  Elisabeth  vers  l'église. 
En  ce  moment,  le  cortège  impérial  dé- 
filait par  la  grande  porte;  aussitôt  que 
le  monarque  parut,  Smolorf  se  fit  jour 
jusqn'à  lui ,  en  tenant  Elisabeth  parla 
main.  IJ  se  jette  à  genoux  avec  elle,  il 
s'écrie:  «  Sire^  écoulez-moi,  écuuteï 
»  la  voix  du  malheur ,  de  la  vertu  ;  vous 
»  voyez  devant  vous  la  fille  de  l'infor- 
»  tuné  Stanislas  Potowsky.  Elle  arrive 
»  des  déserts  d'Ischim  où  depuis  douze 
»  ans  ses  parens  languissent  dans  l'exil; 
))  elle  est  partie  seule,  sans  secours; 
î>  elle  a  fait  la  route  à  pied  ,  demandant 
))  l'aumône,  et  bravant  les  rebuts,  la 
»  misère ,  les  tempêtes ,  tous  les  danger.^ 
})  toutes  les  fatigues  ,  pour  venir  im- 
»  plorer  à  vos  pieds  la  grâce  de  sou 
»  père.  »  Eliaabcth  éleva  sc3  mains  sup- 
pliantes vers  le  ciel ,  en  répétant  :  (c  La 
i\  grâce  de  mon  père.  )>  Il  y  eut  parmi 
la  foule  un  cri  d'admiration,  rempereur 
lui-même  fut  frappé;  il  avait  de  fortes 
préventions  contre  Stanislas  Potowsky, 


ietais  en  ce  moment  elles  s'effacèrent- 
il  crut  que  le  père  d'une  fille  si  ver— 
tueuse  ne  pouvait  être  coupable  :  mais 
Feût-il  été,  Alexandre  aurait  pardonné 
encore.  «  Voire  père  est  libre,  lui  dit- 
»  il  ;  je  vous  accorde  sa  grâce,  n  Eli- 
sabeth n'en  entendit  pas  davantage.  A  ce 
mot  de  grâce ^  une  trop  vive  joie  la  sai- 
sit, et  elle  tomba  sans  connaissance 
entre  les  bras  de  Smoloff.  On  Remporta 
à  travers  une  foule  immense  qui  s'ouvrit 
devant  elle,  en  jetant  des  cris  et  en  ap- 
plaudissant à  la  vertu  de  l^hérdine  et  à  la 
clémence  du  monarque.  On  lati-ansporta 
dans  la  demeure  du  bon  Jacques  Rossî  ; 
c'^est  là  qu'elle  reprit  l'usage  de  ses  sens. 
TLe  premier  objet  qu'elle  lit  fut  Smoloft' 
à  genoux  auprès  d'elle-,  les  premiera 
mots  qu'il  lui  dit  furent  les  paroles 
gu''elle  t^enait  d'entendre  de  la  bouclie 
du  monarque:  a  Elisabeth,  votre  père 
xy  est  libre  ;  sa  grâce  vous  est  accordée.  » 
Elle  îfie  pouvait  parler  encore,  ses  re- 
gards seuls  disaient  sa  joie  et  vSa  recon- 
naissance ,  ils  disaient  beaucoup.  Enfin, 
elfe  se  pencha  vers  Smoloff;  d'une  voix 
éu2ue  ,    tremblante  ,   elle  prononça   le 
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nom  de  son  père,  celui  de  sa  mère  : 
<(  Nous  les  reverrons  donc  ,  ajouta- 
))  t-elle  ^  nous  jouirons  de  leur  bou- 
illeur. ))  Ces  mots  pénétrèrent  jusqu'au 
fond  de  l'âme  du  jeune  homme.  Elisa- 
beth ne  lui  avait  point  dit  qu'elle  Taî- 
mait;  mais  elle  venait  de  l'associer  au 
premier  sentiment  de  son  cœur,  au 
premier  bien  de  sa  vie  ;  elle  venait  de 
le  mettre  de  moitié  dans  la  plus  douce 
félicité  qu'elle  attendait  de  l'avenir.  Dès 
ce  moment,  il  osa  concevoir  Vespérance 
qu'elle  pourrait  peut-être  consentir  un 
jour  à  ne  plus  séparer  ce  q nielle  venait 
d'unir. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  avant 
que  la  grâce  pût  être  expédiée  •  il  fallait 
revoir  l'aflâire  de  Stanislas  Potowskv  ; 
en  l'examinant  ,  Alexandre  fut  cou- 
vaincu  que  la  seule  équité  lui  eût  or- 
donné de  briser  les  i'ers  du  noble  pa- 
latin j  mais  il  avait  lait  grâce  avant  de 
savoir  qu'il  devait  faire  justice,  et  les 
exilés  ne  l'oublièrent  jamais. 

Un  matin ,  Smololl'  entra  che^c  Elisa- 
beth plus  tôt  qu'il  ne  Tavait  osé  faire 
jusqu'alors  ;  il  lui  présenta  uuparche- 
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min  scellé  du  sceau  impérial  :  ((Voici, 
3)  lui  dit-il ,  l'ordre  que  Fempereur  en- 
3)  voie  à  mon  père  de  mettre  le  vôtre 
<(  en  liberté.  ))  La  jeune  fille  saisit  le 
parchemin,  le  pressa  contre  son  visage 
et  le  couvrit  de  lainie  a  Ce  n'est  pas 
3)  tout,  ajouta  Snioloff  avec  émotion^ 
D)  notre  mai^nanime  empereur  ne  se 
3)  contente  pas  de  rendre  la  liberté  à 
3)  votre  père  ,  il  lui  rend  ses  dignités, 
3)  son  rang,  ses  richesses,  toutes  ces 
))  grandeurs  humaines  qui  élèvent  les 
»  autres  hommes^  mais  qui  ne  pourront 
»  élever  Elisabeth.  Le  courrier,  porteur 
3)  de  cet  ordre,  doit  partir  demain  ma- 
3)   tin  ;  j'ai  oblenu  de  l'empereur  la  per- 

3)   mission  de  raccompagner Et  moi, 

3)  interrompit  vivement  Elisabeth,  ne 
3)  l'accompagnerai-jé  pas  ?  —  Ah  !  vous 
3)  l'accompagnerez  sans  doute,  repiit 
3)  SmolofF.  i^uelle  autre  bouclie  que  la 
3)  vôtre  aurait  le  droit  d'apprendre  à 
3)  votre  pfre  qu'il  est  libre  ?  J'étais  sûr 
3)  de  votre  intention,  j'en  ai  informé 
3)  l'empereur,  il  a  été  touché^  il  vous 
3;  approuve^  et  il  me  charge  de  vous 
»  annoncer  que  demain  vous  pourrez 
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»  partir;  qu'il  vous  donne  une  de  ses 
ï>  voitures ,  deux  femmes  pouv  vous 
»  servir ,  et  une  bourse  de  devix  mille 

V  roubles  que  voici  pour  vos  frais  d« 
»  route.  ï)  Elisabeth  regarda  Smoloff , 
elle  lui  dit  :  «  Depuis  le  premier  jour 
»  où  je  vous  ai  vu ,  je  ne  me  souviens 
»  pas  d'avoir  obtenu  un  seul  bien  don% 
i)  vous  n'ayez  été  l'auteur  :  sans  vous, 
5>   je  ne  -tiendrais   point  cette  grâce  de 

V  mon  père;  sans  vous,  il  n'aurait  ja- 
0  mais  revu  sa  patrie.  Ah  !  c'est  à  vouç 
»)  à  lui  apprendre  qu'il  est  libre,  et  ce 
»>   bonheur  sera  le  seul  prix    digne  de 

V  vos  bienfaits,  -—  Non  ,  Elisabeth  ,  re- 
j)  partit  le  jeune  homme  :  ce  bonheur 
iï  sera  votre  partage,  moi  j'aspire  à  un 
»  plus  haut  prix.  —  Vu  plus  haut  prix! 
»  s'écria-L-clle  ;  ô  mon  Dieu  î  quel  peut- 
j»  il  erre?  »  Smoloff  fit  un  mouvement 
pour  parler;  il  se  x'otint,  il  baissa  lo* 
yeux,  et,  après  un  assez  long  silence, 
il  répondit  d'une  voix  cmue  :  <(  Je  vous 
I)   le  dirai  aux  genoux  de  votre  pbre.  » 

Depuis  que  Smoloff  avait  retrouve 
Elîsabetli  ,  il  ne  s'était  point  passé  ua 
ijeul  jour  5ans  qu'il  la  vît,  san^  qu^iJ 


demeurât  plusieurs  heures  de  suite 
avec  elle,  sans  qu*il  n'eut  une  nouveiie 
i-aisoïi  de  l'aimer  davantage^  et  sans 
qu'il  s'écarlât  un  moment  du  respect 
qu'il  lui  devait.  Elle  était  loin  de  ses 
parens ,  elle  n'avait  d'autre  protecteur 
que  lui,  et  cette  jeune  fille  feans  défense 
était  à  ses  yeux  un  objet  trop  sacré ,  trop 
saint,  pouf  qu'il  n'eût  pas  fougi  de  lui 
exprimer  un  sentiment  qu^elle  aurait 
î-ougi  d'entendre. 

Avant  de  quitter  Moscou^  Elisabeth 
avait  libéralement  récompensé  ses  bons 
tôtes;  de  même,  en  passant  le  V^olga 
devant  Kasan,  elle  se  ressouvint  du  ba- 
telier Nicolas  Kisoloff  ^  elle  demanda  ce 
qu'il  était  devenu  :  on  lui  apprit  que 
par  la  suite  d'une  chute ,  il  était  tombé 
dans  la  plus  profonde  misère  ,  gisant 
snr  un  grabat  au  milieu  de  six  enfans 
qui  manquaient  de  pain.  Elisabeth  se 
fit  conduire  chez  lui  ;  il  l'avait  vue 
pauvre  et  en  lambeaux,  elle  revenait 
riche  et  brillante,  il  ne  la  reconnut  pas. 
Elle  tira  de  sa  bourse  la  petite  pièce 
qu'il  lui  avait  donnée^  elle  la  lui  montra^ 
lui  rappela  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle, 
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et  posant  sur  son  lit  une  centaine  ie 
roubles  :  «  Tenez ,  lui  dit-elle ,  la  cha- 
})  rilé  ne  sème  point  en  vain;  voici  ce 
))  que  vous  avez  donné  au  nom  de  Dieu, 
;)   voilà  ce  que  Dieu  vous  envoie.  :> 

Elisabeth  était  si  pressée  d'ari-iver  au- 
près de  ses  parens,  qu'elle  voyageait  la 
nuit  et  le  jour  ;  mais  à  Sarapoul  elle  vou- 
lut s'arrêter,  elle  voulut  aller  visiter  la 
tombe  du  pauvre  missionnaire;  c'était 
presque  un  devoir  filial,  et  Elisabeth  n^ 
pouvait  pas  y  manquer.  Elle  revit  cette 
croix  qu'on  avait  placée  au-dessas  da 
cercueil,  ce  lieu  oii  elle  avait  versé  tant 
de  larmes;  elle  en  versa  encore  :  mais  elles 
étaient  douces  ;  il  lui  semblait-  que  du 
haut  du  ciel  le  pauvre  religieux  se  ré- 
jouissait de  la  voir  heureuse,  et  que, 
dans  ce  coeur  plein  de  charité,  la  vueda 
bonheur  d'autrui pouvait  même  ajouter 
au  parfait  bonheur  qu'il  goûtait  dans 
le  sein  de  Dieu. 

Je  me  hâte  ,  il  en  est  tems  ;  je  ne  m'ar- 
retei^ai  point  à  Tobolsk,  je  ne  peindrai 
point  la  joie  de  Smoloff  en  pressentant 
Elisabeth  à  son  père,  ni  la  reconnais- 
sance de  celle-ci  envers  ce  bon  gouver- 
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Dour;  comme  elle,  je  ne  serai  satisfaite 
qu'eu  arrivaut  dans  celte  cabaue,  où  on 
compte  avec  tant  de  douleur  les  jours 
de  son  absence.  Elle  n'a  point  voulu 
qu'on  prévÎQt  ses  parens  de  son  retour; 
elle  sait  qu'ils  se  portent  bien, -on  le  lui 
a  dit  à  Tobolsk,  on  le  lui  confirme  à 
Saïmka ,  elle  veut  les»  surprendre ,  elle 
ne  permet  qu'à  SmoloiF  de  la  suivre.: 
Oh!  comme  son  coeur  palpite  en  tra- 
versant la  forêt,  en  approchant  des 
rives  du  lac^  en  reconnaissant  chaque 
arbre,  chaque  rocher  ;  elle  aperçoit  la 
cabane  paternelle,  elle  s'élance....  Elle 
s'arrête,  la  violence  de  sesjémotions  l'é- 
pouvante ,  elle  recule  devant  trop  de 
joie.  Ah!  misère  de  l'hor^nme ,  te  voilà 
bien  tout  entière  !  Nous  voulons  du  bon- 
lieur ,  nous  en  voulons  avec  excès ,  et 
l'excès  du  bonheur  nous  tue;  nous  ne 
pouvons  le  supporter.  Elisabeth,  s'ap- 
puyant  sur  le  bras  de  SmolofF ,  lui  dit  ; 
«  Si  j^allais  trouver  ma  mère  malade!  » 
Cette  crainte  qui  venait  se  placer  en- 
Ir'cUe  et  ses  parens^  tempéra  la  félicité 
oui  raccab/:Jt,  et  lui  rendit  toutes  ses  for- 
ces. Elle  court,  elle  touche  au  seuil ,  elle 
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entend  des  voix,  elle  les  reconnaît,  sort 
cœur  se  serre ,  sa  tête  se  perd  ,  elle  ap- 
pelle ses  parens  :1a  porte  s'ouvre,  elle 
voit  son  père  -,  il  jette  un  cri  :  la  mère 
accourt,  Elisabeth  tombe  dans  leurs 
bras.  <(  La  voilà,  s'écrie  Smoloff,  la 
})  voilà  qui  vous  apporte  votre  grâce  ; 
»  elle  a  triomphe  de  tout,  elle  a  tout 
»  obtenu.  » 

Ces  mots  n'ajoutent  rien  au  bonheur 
des  exilés,  peut-être  ne  les  ont-ils  pas 
entendus;  absorbés  dans  la  vue  de  leur 
fille  ,  ils  savent  seulement  qu'elle  est 
revenue,  qu'elle  est  devant  leurs  yeux  , 
qu'ils  l'ont  retrouvée  ,  qu'ils  la  tien- 
hent,  qu'ils  ne  la  quitteront  plus  ;  ils 
ont  oublié  qu'il  existe  d'autres  biens 
dans  le  monde. 

Long-tenisils  demeurent  plongés  dans 
ôette  extase,  ils  sont  comme  éperdus, 
on  les  croirait  en  délire;  ils  laissent 
échapper  des  mots  sans  suite,  ils  ne  sa- 
vent ce  qu'ils  disent,  ils  cherchent  en 
vain  des  expressions  pour  ce  qu'ils  éprou- 
%Tnt,  ils  n'en  trouvent  point;  ils  pleu- 
rent,  ils  gémissent,   et  leurs  forces. 
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comme  leur   liaison ,    se  perdent  dans 
l'excès  de  leur  joie. 

Smoloff  tombe  aussi  aux  pieds  des 
exiles.  «  Ah  !  leur  dit-il ,  vous  avez  plus 
))  d'un  enfant.  Jusqu'à  ce  moment  tii- 
»  sabctli  m'a  nomme  son  frère  ,  mais  à 
î)  vos  genoux  peut-être  me  permettra- 
))  t-elle  d'aspirer  à  un  autre  nom.  ))  La 
jeune  fille  prend  la  main  de  ses  parcns  ; 
les  regarde  ,  et  leur  dit  :  «  Sans  lui ,  je 
«  ne  serais  point  ici  peut-être;  c'est  lui 
))  qui  m'a  conduite  aux  genoux  de  l'em- 
))  pereur ,  qui  a  parlé  pour  moi ,  qui  a 
))  sollicité  votre  grâce  ,  qui  l'a  obtenue  j 
»  c'est  lui  qui  vous  rend  votre  patrie  ^ 
))  qui  vous  rend  votre  enfant ,  qui  me 
»  ramène  dans  vos  bras.  O  ma  mère  ! 
))  dis-moi  comment  doit  se  nommer  ma 
)>  reconnaissance?  ô  mon  père!  ap- 
»  prends  moi  comment  je  pourrai  m'ac- 
))  quitter?  ))  Phédora^  en  pressant  sa 
fille  contre  son  sein ,  lui  répoiidit  :  «  Ta 
»  reconnaissance  doit  être  l'amour  que 
))  j'ai  pour  ton  père.  »  Springer  s'écria 
avec  enthousiasme  :  «  Le  don  d'un  cœur 
»  comme  le  tien  est  au-dessus  de  tous 
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5)  les  bienfaits  :  mais  Elisabetli  ne  sau- 
))  rait  être  trop  généreuse.  »  La  jeune 
fille  alors,  unissant  la  main  du  jeune- 
homme  à  celles  de  ses  parens^  lui  dit 
avec  une  modeste  rougeur  :  a  Vous 
5)  promettez  de  ne  les  quitter  jamais? 
3)  —  Mon  Dieu!  ai-je  bien  entendu? 
3)  s'écriat-il;  ses  parens  me  la  donnent, 
3)  et  elle  consent  à  être  à  moi.  »  Il  n'a- 
cheva point,  il  pencha  son  visage  baigné 
de  larmes  sur  les  genoux  d'Elisabeth;  il 
aie  croyait  pas  que  dans  le  ciel  même 
on  pût  être  plus  heureux  que  lui  -,  et 
l'ivresse  de  cette  mère  qui  revoyait  sou 
enfant,  le  tendre  orgueil  de  ce  père  qui 
devait  la  liberté  au  courage  de  sa  fille  , 
l'inconcevable  satisfaction  de  cette 
pieuse  héroïne  qui,  à  l'aurore  de  sa  vie, 
venait  de  remplir  le  plus  saint  des  de- 
voirs, et  ne  voyait  plus  aucune  vertu 
au-dessus  de  la  sienne  -,  tous  ces  bierrs 
réunis,  tous  ces  bonheurs  ensemble  ne 
lui  semblai^i^t  pas  pouvoir  égaler  le 
bonheur  qu'il  devait  au  seul  amour. 

Maintenant,  si  je  parlais  des  jours 
qui  suivirent  celui-là ,  je  montrerais  les 
parens  s'entrctenant  avec  leur  fille  des 
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cruelles  angoisses  qu'ils  ont  end  urées 
pendant  son  absence;  je  les  montrerais 
écoutant  avec  toutes  les  émotion^  cTe 
l'espérance  et  de  la  crainte/  le  récit 
qu'elle  leur  fait  de  son  long  voyage  ;  je 
ferais  entendre  les  bénédictions  du  père 
en  faveur  de  tous  ceux  qui  ont  secouru 
son  enfant  ;  je  ferais  voir  la  tendre  mère 
montrant,  attachée  sur  son  cœur, 
comme  la  seule  force  qui  avait  pu  la 
faire  vivre  jusqu'à  cet  instant,  la  bou- 
cle de  cheveux  envoyée  par  Elisabeth  ; 
Je  dirais  ce  que  les  parens  éprouvèrent 
le  jour  que  l'exilé  se  présenta  dans  leur 
cabane  pour  leur  apprendre  le  bien  que 
leur  fille  lui  avait  fait;  je  dirais  les 
larmes  qu'ils  versèrent  au  récit  de  sa 
détresse,  les  larmes  qu'ils  versèrent  au 
récit  de  sa  vertu  :  enfin,  je  raconterais 
leurs  adieux  à  cette  cabane  sauvage  ,  à 
cette  terre  d'exil ,  oi!i  ils  ont  soujBTert 
tant  de  maux,  mais  oih.  ils  viennent  de 
goûter  une  de  ces  joies  d'autant  plus 
YiYes  et  plus  pures,  qu'elles  s'achètent 
par  la  douleur  et  naissent  du  sein  de» 
larmes;  semblables  aux  rayons  du  so- 
leir,  qui  ne  sont  jamais  plus  éclatans 
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que  quand  ils  sortent  de  la  nue  pour  se 
réfléchir  sur  des  clianips  trempés  de 
rosée. 

Pure  et  sans  tache  comme  les  anges, 
Elisabeth  va  participer  à  leur  bonheur^ 
elle  va  vivre  comme  eux  d^innocence  et 
d'amour.  O  amour!  innocence!  c'est 
assurément  de  votre  éternelle  union  que 
se  compose  l'éternelle  félicité. 

Je  n'irai  pas  plus  loin.  Quand  les 
images  riantes,  les  scènes  heureuses  se 
prolongent  trop ,  elles  fatiguent ,  parce 
qu'elles  sont  sans  vraisemblance-,  on  n'y 
croit  point,  on  sait  trop  qu'un  bonheur 
constant  n'est  pas  un  bien  de  la  terre. 
-La  langue^  si  variée,  si  abondante  pour 
les  expressions  de  la  douleur,  est  pau- 
vre et  stéi^ile  pour  celles  de  la  joie  ;  un 
seul  jour  de  félicité  les  épuise.  Elisabeth 
est  dans  les  bras  de  ses  parens^  ils  vont 
la  ramener  dans  leur  patrie,  la  repla- 
cer au  rang  de  ses  ancêtres,  s'enorgueil- 
lir de  ses  vertus,  et  l'unir  à  l'homme 
qu'elle  préfère,  à  Thomme  qu'ils  ont 
eux-mêmes  trouvé  digne  d'elle.  C'en 
est  assez,  arrêtone-nous  ici ,  reposons- 
nous  sur  ces  douces  pensées.  Ce  que  y^i 
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connu  de  la  vie,  de  ses  inconstances, 
de  ses  espérances  trompées,  de  ses  fugi- 
tives et  chimériques  félicités,  me  ferait 
craindre,  si  j'ajoutais  une  seule  page  à 
celte  histoire  ,  d'être  obligée  d'y  placer 
un  malheur. 
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LIVRE   PREMIER. 

JjiNi  soit  le  Dieu  d'Israël!  si  sa  colère 
est  terrible  au  méchant  endurci,  sa  mi- 
séricorde est  infinie  pour  le  pécheur  re- 
pentant. Humilions  nos  fronts  devant 
lui,  et  il  tournera  son  visage  vers  nous  ; 
pleurons  sur  nos  péchés,  et  il  nous  en 
lavera;  demandons  grâce,  et, nous  l'ob- 
tiendrons :  pour  tous  les  bienfaits  qu'il 
nous  prodigue ,  il  ne  demande  que  notre 
amour;  et  n'est-ce  pas  un  bienfait  de 
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plus  ?  Oli  !  louons  le  saint,  nom  de  l'Eter- 
nel !  que  la  ciéation  entière  s'émeuve  à 
sa  parole,  s'émerveille  de  sa  puissance, 
adore  sa  bonté, s'élève  vers  lui^  le  bénisse 
et  s'écrie  :  C'est  par  lui  que  je  suis.  Mais  du 
sein  de  ce  concert  universel  de  louanges , 
que  l'homme^  ce  triste  enfant  du  péché, 
élève  surtout  la  voix  pour  glorifier  la  clé- 
mence adorable  qui  ne  demande  qu'un 
repentir  sincère  pour  effacer  des  années 
d 'erreurs.  Ah  !  que  le  plus  criminel  des 
enfans  de  Bélial  crie  vers  le  Seigneur, 
avec  un  coeur  contrit,  en  disant  :  fai 
péché  ;  aussitôt  ses  crimes  lui  seront  re- 
mis,  et  l'Eternel ,  lui  ouvrant  les  bi^as , 
lui  dira:  «Tu  m'appelles,  me  voici; 
))  mon  fils,  mon  fils,  pourquoi  m'avais- 
))    lu  abandonné?  )^ 

O  murs  de  Jéricho!  vous,  témoins 
dans  ces  tems  reculés  qui  touchent  pres- 
qu'à  la  naissance  du  monde,  des  mer- 
veilles inouïes  dont  le  souvenir  se  pro- 
longera) usque  dans  les  années  éternelles, 
dites  comment,  à  la  vue  de  Josué  con- 
duisant la  sainte  arche,  vos  orgueilleux 
et  formidables  remparts  s'ébranlanttout 
à  coup;  croulèrent  avec  fracas,  et  par 
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leur  terrible  chute  portèrent  Teffroi 
dans  l'âme  des  pervers,  en  leur  annon- 
çant qu'un  même  sort  les  attendait  ; 
comment  du  sein  de  cette  désolation 
générale,  le  Tout-Puissant,  miséricov* 
dieux  jusque  dans  ses  justes  vengeances, 
fit  briller  la  lumière  de  vérité  en  éclai- 
rant la  jeune  Ilaliab  aux  yeux  des  fils  de 
Canaan  -,  corn  ment  ceux-ci,  au  lieu  d'être 
loucliés  de  son  exemple,  voulurent  la 
mettre  à  mort,  et  par  leur  endurcisse- 
ment, appelèrent  enfin  sur  leurs  têtes 
reffrà}rant  anathème  dont  l'Éternel  ne 
frappa  jamais  ses  enfans  qu^à  regret. 

Israël  en  deuil ,  campé  dans  les  plaines 
de  Moab,  pleurait  depuis  trente  jours 
son  chef  et  son  législateur  ;  Moïse  n^était 
plus  ,  Josué  l'avait  remplacé  :  Josué, 
moins  éloquent,  moins  sublime  peut- 
être,  mais  aussi  soumis  à  son  Dieu  et 
{)lus  intrépide  guerrier  :  c'était  lui  que 
'Éternel  avait  choisi  pour  conduire  les 
tlébreux  dans  la  terre  de  Canaan.  Va 
jour  qu'il  priait  sur  les  liants  lieux, 
Dieu  se  communiqua  à  lui  ,  et  lui  ré- 
véla sa  volonté  en  ces  termes  :  «  J'ai 
i)  juré  à  Abraham;  à^Isaac  et  à  Jacob 
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))  de  donner  à  leurs  descendans  le  riche 

»  pays  qu'occupent  encore  les  fils  de 

))  Canaan  •  il  est  tems  de  remplir  ma 

)>  promesse  -,  marche  contre  les  infidèles 

))  à  la  tête  de  tout  Israël,  traverse  le 

3)  Jourdain  ;  et  toute  la  terre  où  tu  im- 

:»  primeras  tes  pieds ^  je  te  la  donne ,  de- 

))  puis  le  désert  au  midi,  jusqu'au  Li- 

3)  ban  au  septentrion ,  et  depuis  l'Eu- 

3)  phrate  à  l'orient,  jusqu'à  la   grande 

V  mer  à  l'occident.  Cette  vaste  étendue 

»  de  pays  sera  soumise  à  la  domination 

))  des  Hébreux,  tant  qu'ils  observeront 

))  strictement  mes  lois.  Toi,  Josué,mon 

))  serviteur  ,   que   j'ai    élu  chef  de  ce 

»  peuple    immense  ,   fais-lui    méditer 

3)  jour  et    nuit  mes  commandemens  : 

3)  qu'il  soit  soumis  et  fidèle,  et  j'atta- 

^}  cherai  la  victoire  à  ses  pas.  » 

Dieu  dit;  et  Josué,  la  face  proster- 
née contre  terre,  s'écria:   a  que  ta  vo- 

'î)  lonié  soit  faite,  ô  Eternel!  et  que  ton 

))  serviteur  soit  écrasé  sous  tes   pieds 

»  comme  un  vermisseau,  s'il  n'exécute 

))  pas  ponctuellement  tes  saintes  lois.  » 

A  ces  mots  une  lumière  resplendissante 
fioi  tit  de  la  nue,  entoura  et  éblouit  Jo- 
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sué^  et  l't  ffroi  s'empara  de  son  cœur  ;  il 
craignit  de  voir  la  face  du  Dieu  vivant, 
que  nul  mortel  ne  peut  envisager  sans 
mourir  (1).  Mais  Dieu  le  rassura,  disant  : 
))  Ne  tremble  pas,  car  tues  mon  servi- 
))^teur  bien -aimé;  va,  assemble  ton 
))  peuple^  el  fais-lui  part  de  mes  volon- 
«  tés.  î)  Alors lanuéesedissipa, et  Josué, 
en  se  relevant  de  son  humble  posture, 
n'aperçut  autour  de  lui  qu'un  cercle  de 
terre  consumé  par  le  feu  ,  et  il  délia  ses 
souliers  pour  y  marcher ,  car  il  connut 
que  ce  lieu  était  saint. 

Alors  il  descendit  de  la  montagne  ,  et 
quand  il  fut  assis  dans  sa  tente,  il  fit 
sonner  la  trompette  sacrée  ,  pour  que 
toutes  les  tribus  se  rassemblassent  au- 
tour de  lui.  A  cet  appel,  qui  annonçait 
que  le  ciel  avait  parlé,  tout  le  peuple 
entier  fut  en  mouvement  ,  et  parut 
dans  ces  vastes  déserts  comme  les  vagues 
d'une  mer    agitée;    chacun    accourait 

(i)  Et  quand  Gédéon  eut  connu  qu'il  avait  vu 
TEternel  face  k  face  ,  il  se  crut  mort;  mais  Dieu 
Kii  dit  :  a  II  va  bien  pour  toi  ;  ne  crains  rien  ,  tu 
«  ne  mourras  pas.  v 

(  Juges  ,  chap.  7  ,  v.  22  et  23  ). 
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avec  empressement,  interrogeait  avec 
curiosité,  impatient  de  connailre  la  ré- 
vélat'on  divine  d'où  dépendait  le  sort 
général.  Cependant  chaque  Iribu  s'a- 
vance vers  la  tente  de  Jt)sué.  A  leur 
tête  parut  Juda,  superbe  et  nombreuse, 
et  qui  est  en  poesessioii  du  premier 
ranj^  depuis  que  le  sceptre  et  la  gloir^ 
de  donner  un  Sauveur  au  monde  lui  ont 
été  promis  par  Xacob.  L'orgueilleuse 
lEphriïm  la  suit  de  près,  fière  de  des- 
cen^ire  de  Joseph,  de  former  une  tig^ 
patriarcale,  el  surtout  devoir  dans  la 
vénérable  c^ief d'Israël  un  menbre  piis 
âans  son  sein.  Lcvi  paraît  à  son  tour; 
quoique  ex^^lue  du  partage  des  terres, 
elle  pense  que  le  dro  t  réservé  à  ello 
seule  de  donn  r  des  prêtres  au  Seigueur, 
peut  compenser  tout  autre  avantage. 
Tupaiais  après,  malheureuse  Benjamin, 
toi  qui  te  glorifiais  d'clre  issue  du  favori 
cle  Jacob;  tu  ne  prévoyais  pas  alors  qu'il 
naîtrait  de  telles  abominations  de  ton 
sein ,  que  tes  frères  mêmes,  irritas  con- 
tre toi,  s'uniraient  pour  te  détruire. 
En Qn,  chaque  tribu  se  place  en  son  rang  ; 
celle  de  Dan  vient  la  dernière,  quoique 


son  droit  d'aînesse  lui  a.^sîgne  la  pri- 
mauté sur  celle  de  Neplilali;  mais  sans 
doute  que ,  destinée  à  donner  aux  autres 
l'exemple  de  l'idolâtrie,  Dieu  voulut  la 
punir  d'avance  de  ce  qu'elle  servait  la 
première  à  abandonner  son  culte. 

Josué  étendit  ses  regards  paterneU 
sur  ces  nombreux  descendans  de  Jacob, 
qu'  tous  ,  les  yeux  fixés  sur  lui  et  le  corps 
à  demi-courbe,  attendaient  avec  sou- 
mission qu'on  leur  révélât  la  volonté  du 
Seigneur.  Il  les  bénit  avec  ferveur;  et, 
après  s'être  recueilli  quelques  instans , 
élevant  la  voix  au  m  lieu  du  silence  que 
la  multitude  des  auditeurs  rendait  si 
imposant;  il  dit:  a  Enfans  d'Israël,  le 
))  Dieu  des  armées  m'a  parlé;  il  nous 
))  commande  d'aller  conquérir  l'iiéri- 
})  tage  que  depuis  long-tems  il  destine 
))  à  la  postérité  d'Abraham  ;  il  nous  pro- 
))  met  la  victoire  si  notre  foi  est  sincère 
»  et  notre  obéissance  aveugle.  Vous 
))  allez  voir  renouveler  tous  les  miracles 
))!  dont  nos  pères  furent  témoins  dans 
)>  le  désert.  L'Eternel  lui-même  mar- 
))  cheia  au-devant  de  son  peuple;  à  sa 
))  voix,  les  montagnes  qui  anl  été  de 

^9* 
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»  tout  tems  tomberont,  les  rochers  deâ 

»  siècles  sebriseroat,  et  les  fleuves  lui 

))  ouvriront  un  passage;  car  l'Eternel 

»  est  grand,  il  commande  aux  élémens, 

))  et  les  chemins  du  monde  sont  à  lui. 

»  Alors  il  foulera  les  infidèles  sous  ses 

^)>  pieds  avec  indigiialion^^tle  tremble- 

))  ment  les  saisira ,  et  ils  invoqueront  le 

))  néant;   mais  ils   ne  l'auront  pas,  et 

5)  nous  les  verrons   fuir   devant   nous 

»  comme  la  feuille  desséchée  que  l'ou- 

^)  ragan  balaye.    Ainsi  ,    ce  que  Dieu 

»  commande,  ne  tardons  pas  à  l'exécu- 

))  ter  ;  obéissons  aveuglément ,  et  il  nous 

))  soutiendra  dans  notre  sainte  entre- 

))  prise.  Mais  avant  de  quitter  les  plaines 

))  de   Moab  pour  nous  rendre  au  bord 

»  du  Jourdain,  tandis  que  nous  offri- 

))  rons  des  sacrifices  au  Seigneur  ,   et 

))  que  tout  Israël^  soumis  à  un  je  une  aus- 

)>  tère  s'abstiendra  pendant  trois  jouis 

»  des  embrassemens  de  ses  compagnes , 

»  je  vais  envoyer  deux  vaillans  hommes 

»  h  Jéricho,  pour  nous  rendre  compte 

»  des  forces  de  la  ville  et  de  la  disposi- 

»  tion  des  habitans.  )) 

Josué  Si  tut^  et  toat  le  peuple,  ap- 
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plaudlssant  avec   acclamation  aux  pa- 
ïoles  de  son  clief ,  biiile  d'aller  vaincre 
sous  lui,  et  témoigne  sa   gratitude  au 
Seigneur  par  des  holocaustes  sans  nom- 
bre.  Cependant   tous   les    premiers   de 
chaque  tribu  s'assemblent   en  tumulte 
pour  savoir  sur  qui  tombera  le  choix 
du  général;  les  faibles  fuient^  effrayés 
de  la  périlleuse  entreprise  ;  les  forts  s'ap- 
prochent, empressés  de  l'obtenir.  Josue 
nomme  Horam  et  Issachar^  et  s'applau- 
dit d'un  choix  qu'il  doit  moins  à  sa  sa- 
gesse qu'à  une  inspiration  divine  :  Ho- 
ram ,  d'un  âge  mur,  est  né  dans  la  tribu 
d'Ephraïm -,  ainsi  que  Josué,  il  fat  jadis 
compté  parmi    les  amis  de    Moïse,    et 
était  digne  de  Têtre  j  Issachar ,  à  l'aurore 
de  la  vie,  voit  remonter  ses  aïeux  jus- 
qu'à Juda-  ses  traits  sont  majestueux, 
sa  noire  chevelure  flotte  sur  ses  épaules 
en  boucles  nombreuses ,  semblables  aux 
bouquets    de   la  jacinthe.   Instruit    des 
honneurs  promis  à  sa  postérité,  il  espère 
s'en  rendre  plus  digne  aux  yeux  du  Sei- 
gneur, en  se  dévouant  pour  le  bien  de 
ses  frères.  Déjà  dans  les  combats  il  s'est 
acquis  unchante  réputation  de  vaillance^ 
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et  plus  d'une  fois  sa  beauté  a  fait  sou- 
pirer les  jeunes  vierges  d'Israël  ;  mais, 
indiflFérent  à  leurs  charmes  ,  jl  n'a  point 
,TU  encore  celle  qu'il  désire  nommer  son 
épouse^  et  il  s'en  élonne;  car  Moi^e  lui 
51  prédit  qu'avant  l'année  révolue  il  en- 
gagerait sa  foi.  Cependant  il  part;  sa 
tendre  mère  désespérée  le  presse  entre  ses 
Iras,  et  ne  peut  se  résoudre  à  quitter  ce 
yremier  fruit  de  ses  amours-,  tandis  que 
son  père  dont  l'âge  a  blanchi  les  cheveux, 
se  rappelle  la  résignation  d'Abraham, 
et  soumis,  ainsi  que  le  saint  patriarche , 
à  la  volonté  du  Très-Haut ,  se  prosterne, 
îatêle  couverte  de  cendres,  et  suit  dePœil 
son  fils  bien-airaé,  sans  que  la  douleur 
puisse  lui  arracher  une  ^eule  larme. 


FIN   DU    PREMIER    HVRE,^ 
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LIVRE   DEUXIEME. 

iV  PEINE  les  premiers  rayons  du  jour 
a,yaient-ils  blanclû  les  cimes  sourcil- 
leuses du  mont  Garizim  ^  que  le  br^VQ 
Horam  et  le  jeune  Issaciiar  s'avau- 
çèient  V(  rs  le  Jourdain  :  tous  deux^ 
i^ers  de  la  i  on  fiance  de  leur  chef  et  sou- 
mis aux  ordres  de  Dieu  ^  marchaient 
avec  intrépidité  au-fjevant  du  danger, 
et  ut'  pensaient  qu'à  la  glo  re.  Horam  , 
chargé  de  jour^  et  d'expérience,  témoin^ 
depuis  quarante  ans  qu'il  errait  avec 
ses  frères  dans  le  dés(  ri ,  de  tous  les  mi- 
racles que  Dieu  avait  faits  en  leur  fa- 
veur, (  t  des  terribh\s  vengeances  dont 
il  avait  puni  leurs  iniquités  ,  se  plaisait 
à  éclairer  la  jeunesse  d'Issachar,  en 
lui  racontant  ce  qu'il  avait  vu.  «  Le 
))  vaste  et  fertile  pays  que  nous  traver- 
»  sons,  lui  disait-il,  appartenait  jadia 
)>  à  l'infidèle  Amorrbéen*,  maintenant  il 
j)  est  devenu  le  patrimoine  de  nos  frères^ 
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))  Ruben,  Gad  et  Manassé^  établis  sur 
)>  le  bord  oriental  du  fleuve,  y  recueil- 
3)  lent  tranquillement  leurs  moissons, 
»  et  font  couler  l'huile  et  le  vin,  à 
))  flots  précipités  ;  dans  des  caves  spa- 
))  cieuses.  Au-delà  du  Jourdain,  vous 
))  voyez  s'étendre  de  vastes  plaines  cou- 
))  vertes  de  lin,  de  beaume  et  de  patu- 
))  rages  ,  ombragées  d'oliviers  et  de  cè- 
»  dres  ;  c'est  là  que  s'élève  la  ville  des 
))  palmes,  la  superbe  Jéricho  ,  dont  les 
))  tours  orgueilleuses  semblent  toucher 
))  ce  ciel  qu'elles  outragent  ;  plus  loin^ 
»  vos  regards  embi'assent  tout  cet  im- 
})  mense  pays,  depuis  Ségor,  sur  les 
»  frontières  d'Idumée,  jusqu'aux  sour- 
»  ces  du  Jourdain ,  au  pied  des  monta- 
3)  gnes  du  Liban.  Voilà  l'héritage  pro- 
3)  mis  à  nos  pères  ,  et  que  le  Seigneur 
^)  nous  donnera  ,  si  nous  marchons 
»  avec  une  foi  vive  et  sincère  au-devant 
»  de  nos  ennemis.  Eh!  que  nous  fait 
)>  qu'ils  couvrent  la  plaine  de  leurs  in- 
))  nombrables  bataillons,  quand  le  Dieu 
»  fort  est  avec  nous?  Quel  est  l^indigne 
»  Israélite  qui ,  en  se  rappelant  le  pas- 
»   sage  de  la  mer  Rouge ,  l'eau  jaillissant 
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ïi  An  roclier  d'Oreb,  et  la  loi  donnée 
3)  par  Dieu  même  au  mont  Sinaï ,  ose 
))  douter  du  succès  d'une  entreprise 
))  commandée  par  l'Eternel  ?  N'oubliez 
))  pas,  Issacliar,  que  c'est  pour  avoir 
»  chancelé  un  moment  dans  sa  foi  ,  que 
»  Moïse ^  le  plus  grand  prophète  qui  se 
))  soit  jamais  levé  dans  Israël,  fut  con- 
))  damné  à  ne  point  entrer  dans  la  terre 
))  de  Canaan.  Ayez  toujours  cet  exemple 
))  présent  ;  et,  dans  les  péxnls  qui  nous 
))  attendent  sans  doute  aux  murs  de  Jé- 
))  richo  y  si  vous  sentez  votre  âme  prête 
))  à  défaillir ,  tournez  les  yeux  vers  la 
))  montagne  de  Nébo,  et  songez  que 
»  c'est  là  où ,  pour  expier  une  seule  fai-= 
))  blesse,  expira  notre  saint  législateur, 
))  après  quatre-vingts  ans  de  traveaux 
))  entrepris  pour  la  gloire  du  Seigneur. 
))  —  Je  sais  que  les  maux  comme  les 
»  biens  procèdent  du  Très-Haut^  ro- 
»  pondit  Issachar  :  toujours  soumis  à 
»  ses  lois  ,  toujours  l'cconnaissanl  de  ses 
»  dons ,  la  vue  du  plus  affreux  trépas 
»  n'ébranlerait  pas  ma  foi ,  et  pourtant 
))  Dieu  m'avait  promis,  par  la  voix  de 
))  Moïse ,  qu'avant  la  fin  de  l'année  ;  il 
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))   me  ferait  voir  l'épouse  qù'îl  nie  (Îe5- 

»  tîne,  celle  qui  portera  daris  ses  flancs 

»  la  glorieuse  lignée  d^où  do't  desf^eri- 

»   dre  le  Sauveur  du  monde.  Nous  tou- 

»  clîons  aujourd'hui  au  dernier  jour  de 

))   l'année,  je  m'éloigne  des  jeunes  vier- 

»   ges  de  Juda  pour  aller  chez  les  idolâ- 

))   très  :  est-ce  donc  dans  ce  sang  impie 

»  que  Dieu  choisira  celle  qu'il  veut  éle- 

>)  ver  au-dessus   de  toutes  les  femmes 

j)   d'Israël  ?  —  Ne  jugeons  point  ainsi 

))   ce  qu'il   ne  nous  appartient  pas   de 

5)   connaître,  reprit  Horam  ;  car  les  pen- 

))  sées  de  Dieu  ne  sont  point  nos  pen- 

»   sées,  et  ses  voies  ne  sont  pas  nos  voies; 

:î)   ce  qu'il  a  promis,  il   le   tiendia-,  ce 

j)   qu'il   ordonnera,  vous  l'exécuterez. 

3)   Gai:dez  seulement  votre  cœur  droitet 

))   vos  mains    pures  ;    soumettez  -  vous 

3)   sans  reserve,  et  rEternel  saura  bien 

»  trouver  le  moyen  d'accomplir  ses  pro- 

3)   messes.   » 

En  parlant  ainsi,  les  deux  voyageurs 
àiTÎvèrent  sur  le  bord  du  grand  fleuve  , 
dont  les  eaux  débordées  inondaient  les 
campagnes.  Soit  qu'ils  s'approchassent 
du  torrent  de  Jaser  ;  soit  qu*ils  desce»- 
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dissent  veis  )e  lac  Aspl  allite  ,  ils  ne 
pouvaieiittrouver  aucun  passage.  «  Dieu 
I)  nous  aurait-il  abandonnés,  s'ccrià 
3)  Horam  en  élevant  ses  mains  vers  le 
3)  ciel? — Est-ce  vous  qui  cloutez ,  s'é- 
»  cria  Issacîuir,  surpris,  et  est-ce  moi 
3)  qui  vous  apprendrai  comment  une 
3)  foi  sincère  triomphe  d'un  pareil  obs- 
3)  tacle?  »  Il  dit ,  et  se  précipitant  dans 
le  fleuve,  il  se  débat  contre  les  vagues 
qui  le  repoussent  vers  le  rivage ,  triom- 
phe de  la  fureur  des  flots,  al  teint  l'autre 
bord  ,  met  le  pied  sur  la  terre  de  Ca- 
naan ,  et  rend  grâce  à  l'Eternel. 

En  l'apercevant  sur  la  rive  opposée  > 
Horam  s'encourage  à  l'imiter  *,  il  lutte 
péniblement  contre  le  courant  qui  ren- 
trai ne;  il  arrive  enfin,  confus  qu'un 
vieil  ami  de  Moïse  se  soit  laissé  devan- 
cer par  un  enfant  du  désert.  Prêt  à  li- 
vrer son  coeur  à  l'envie,  il  réprime  bien- 
tôt ce  vil  sentiment;  il  se  soiivient 
qu'Issachar  est  destiné  à  être  la  tige  du 
sang  royal  de  Juda  ,  et  se  plaît  à  le  voir 
s'élever  par  la  beau  lé  et  le  courage  au- 
dessus  de  tous  les  mortels. 

La  nuit  commençait  à  étendre  ses 
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voiles  sur  toute  la  nature ,  lorsque  les 
deux  Israélites  entrèrent  dans  Jéricho. 
Troublés  de  se  trouver  seuls,  loin  de 
leurs  frères,  au  milieu  d'une  nation  ido- 
lâtre, il$  ne  savaient  ce  qu'ils  devaient 
faire  ^  ni  à  qui  recourir  pour  demander 
l'hospitalité.  Dans  cet  embarras  ,  ils  se 
tenaient  à  l'écart ,  près  de  la  porte  de  la 
ville  ,  lorsqu'ils  virent  passer  près  d'eux 
une  jeune  fille  qui  venait  puiser  de  l'eau 
à  la  fontaine.  Un  long  voile  retenait  une 
partie  de  sa  blonde  chevelure,  l'autre 
s'échappait  sur  un  cou  plus  blanc  que 
l'ivoire  ;  elle  était  belle ,  mais  l'éclat  de 
sa  beauté  semblait  terni  par  les  larmes 
qui  coulaient  sur  ses  joues.  Pâle  et  abat- 
tue, elle  s'avançait,  et  elle  était  sem- 
blable au  jasmiu  qui  incline  doucement 
sa  tête  chargée  de  la  rosée  du  matin.  A 
l'aspect  des  deux  voyageurs ,  elk  rougit, 
s'arrête  et  paraît  incertaine  ;  cependant, 
t)ientôt  après  ,  elle  s'approche  ,  et  levant 
sur  eux  un  œil  timide  ^  elle  dit  :  Élran- 
»  gers,  j'ignore  quel  projet  vous  cou- 
»  duit  dans  nos  murs  ;  mais  ^  quel  qu'il 
»  soit ,  la  maison  de  Rahab  vous  est  ou- 
»  verte  ^   venez   vous  y    reposer   sans 
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»  crainte  :   vous  n'aurez  point  à  tous 
»  repentir  d'y  être  entrés.  »  Les  deux 
Israélites,  charmés  de  sa  proposition  ^ 
uTiésilent   point   à  l'accepter^  Issacliar 
«urtout,  ému  de  la  beauté  de  cette  jeune 
fille,  et  touché  de  sa  pudeur^se   sent 
entraîné   par   une  puissance  invisible 
qui  agit  sur  lui  à  son  insu.  «  Qui  êtes- 
»  vous,  lui  demanda-t-il,  vierge  char- 
»  mante  ,  vous  dont  la  charité  ne  dé- 
»  daigne  point  deux  malieureux  voya- 
»  geurs?  —  Je  ne  suis  point  une  vierge^ 
j»  répondit  -  elle  en  soupirant  amère- 
»  ment  ;  les  odieux  prêtres  de  Baalabu- 
»  sèrent  de  ma  jeunesse  et  de  mon  in- 
»  nocence  ;  et  quand  je  me  souviens  de 
»  ces  jours  d'égarement,  qui  n^étaient 
■w  qu'absinthe  et  que  fiel  ^  mon  âme  de- 
»  meure  abattue  en  dedans  de  moi.  Ah  ! 
j%  si  le  Dieu  d'Israël  voulait  prendre  pi- 
»  tié   de    mon   repentir    et    me    laver 
n  démon  opprobre,   je  le  prierais  sur 
»  les   hauts   lieux  ^    et    je    m'offrirais 
jy   moi-même  en  holocauste  pour  apai- 
i>  ser  sa  colère.  —  Ah  !  reprit  vivement 
»  Is^char^     puisque     votre   âme  s'est 
»  conservée  pure,  et  que  vous  gémissea 
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p  sur  vos  fautes,  vous  trouverez  grâce 
))  devant  TEteruel.  —  Oui,  ajouta  Ho- 
))  ra m  à  voix  bas-e  ^  si  vous  sauvez  les 
»  fils  d'Israël  et  les  aidez  dans  leur  en- 
)>  trepri.se,  tous  vos  pécliés  vous  seront 
»  remis,  et  le  Seigneur  vous  absoudra.  )i 
A  ces  mots,  la  jeune  fille  se  rassura, 
S(S  yeux  brillèrent  d'un  doux  éclat  ,  et 
elle  se  mit  en  devoir  de  conduire  les 
voyageurs  dans  sa  maison  :  Issachar  lui 
prit  la  main  ;  tous  deux  mai'chaient  à 
pas  lents  devant  Horam  ,  en  soupirant 
involontairement.  La  nuit  était  belle  et 
fraîche  ,  un  vent  léger  agitait  le  feuil- 
lage des  palmiers  ;  les  fleurs  qui  nais- 
sent sans  culture  autour  de  Jéricho 
exhalaientdans  Pair  leursplus doux  par- 
fums ;  on  entendait  les  gémissemens  de 
la  colombe  amoureuse,  et  dans  le  loin- 
tain, Pimpétueux  Jourdain  faisait  re- 
tentir le  bruit  de  ses  flots.  Issachar 
contemplait  en  silence  la  touchante  ti- 
midité ,  la  grâce  modeste  de  la  jeune 
Cananéenne,  et  une  sorte  d'enchante- 
ment s'insinuait  par  degrés  dans  son 
cœur,  comme  la  douce  vapeur  du  som- 
picil  s'insinue  dans  des  yeux  appesantis. 
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Il  se  disait  en  lui  -  même  :  cf  C'est  au- 
»  jourd'hui  que  Dieu  a  promis  cju'il  me 
j)  montrerait  Tepouse  qu'il  me  destine^ 
»  mais  Dieu  agréera-t-il  pour  sa  ser- 
3)  vante  celle  qui  fut  profanée  par  Pim- 
»  pie?  Oh  !  puisse-t  il  pardonner  à  Ra- 
»  Fiab  comme  je  lui  pardonne  !  —  Dieu 
»  d'Israël^  disait  de  son  côté  la  jeune 
»  fille,  si  un  t>onge  ne  m'a  pas  trompée, 
»  un  de  tes  eiifans  est  destiné  à  sauver 
j)  mon  âme,  et  moi  à  sauver  sa  vie.  Oh! 
»  que  ce  soit  celui-ci ,  et  je  n'aurai  pas 
j>  imploré  ton  nom  en  vain,  w 

Cependant  ils  arrivent  bientôt  à  la 
maison  de  Raliab.  Elle  est  simple  et 
commode  ;  on  nW  voit  point  briller  le 
marbre,  For  ni  la  soie  ;  mais  une  jeune 
vigne  en  tapisse  le  mur,  en  couvre  le 
toit,  et  un  épais  berceau  de  platanes  et 
de  citronniers  en  ombrage  l'entrée  :  si- 
tuée près  du  rempart,  elle  s'élève  au- 
dessus  et  domine  sur  la  campagne.  Aus- 
sitôt que  les  voyageurs  ont  passé  le  seuil 
de  sa  porte ,  la  jeune  Cananéenne  s'em- 
pre»8se  auprès  d'eux,  et  leur  prodigue 
tous  les  devoirs  de  l'hospitalité;  elle 
Tcmplit  un  grai^d  vase  d'airain  d'une 


eau  tiède  et  odorante  ;,  afin  de  lâvet  elle-^ 
même  leurs  pieds  fatigués;  elle  couvre 
une  table  de  gâteaux  de  pur  froment, 
de  dattes ,  d'olives  et  d'un  rayon  de 
miel  doré  ,  et  verse  ^  dans  des  coupes 
couronnées  de  fleurs^  du  lait  pur  et  du 
vin  doux.  Dans  tous  ses  soins,  dans 
tous  ses  mouvemens ,  la  jeune  péche- 
resse à  tant  de  simplicité  et  d'abandon, 
le  sentiment  de  ses  fautes  imprime  un 
caractère  si  touchant  à  sa  physionomie, 
qu'Issachar,  de  plus  en  plus  enflammé, 
lui  donne  déjà  dans  son  cœur  le  nom 
de  sa  bien-aimée  ;  mais,  soumis  à  la  vo- 
lonté du  ciel,  il  attend  que  le  Seigneur 
ait  parlé  pour  oser  expliquer  ses  vœux. 
Avant  que  le  sommeil  vienne  fermer 
la  paupière  des  voyageurs,  Rahab,  at- 
tentive à  tout  ce  qui  peut  levir  plaire, 
prend  nn  cistre  d'or,  et  mêlant  sa  voix 
mélodieuse  à  Tinstrument,  elle  chante 
un  cantique  sacré.  Horam  et  Issacliar 
ont  entendu  souvent  les  cliœurs  des  filles 
d'Israël,  mais  jamais  une  si  ravissante 
harmonie  n'a  frappé  leurs  oreilles,  ja- 
mais la  piété  n'honora  plus  dignement 
le  nom  du  Seigneur.  Horam  étonné  s'é^ 
crie  :  «  O  fille   de  Canaan  !    par  quel 
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V  prodige,  au  printems  de  l'âge,  sé- 
»  duite  par  les  plaisirs^  plongée  dans 
»  les  voluptés,  au  sein  d'une  nation 
j^  idolâtre^  avez-vous  eu  connaissance 
»  du  vrai  Dieu  ^  et  avez-vous  appris  à 
y»  chanter  ses  louanges  au  milieu  des 
»  cris  Hasphémateurs  des  infidèles  ? 
z>  —  Hélas  !  reprit  humblement  Rahab> 
j>  sans  doute  que  le  Tout-Puissant  a  vm 
:ir  que  j^e  péchais  par  ignorance  ^  et  qu'il 
»  n^a  pa»  voulu  me  laisser  à  jamais  dans 
3)  les  ténèbres  de  l'erreur.  Je  me  sou- 
^  viens  qu'Hun  jour^  la  tête  couronnée 
»  de  roses ^  je  formais  avec  mes  com- 
«  pagnes  des  danses  licencieuses  autour 
»  des  idoles  de  Baal^  qnand  je  fus 
ji  saisie  tout  à  coup  d'une  froide 
»  sueur  et  d'un  frémissement  involon- 
>  taire  ;  je  ne  vis  plus  le  temple  qu'avee 
»  horreur,  et  je  m'en  éloignai  précipi- 
»  tamment.  Je  sortis  de  Jéricho,  et  me 
7>  misa  courir  dans  la  campagne  comme 
n  nne  insensée^  sans  prendre  aucun 
»  repos  la  nuit ,  et  ne  cherchant  le  jour 
î>  que  l'eau  'de  quelques  fontaines^  qui 
»  calmait  à  peine  la  soif  ardente  et  la 
j)  fièvre  intérieure  qui  me  dévoraienU 
»  Effrayée  de  mon  ctat^  je  m'écriais, 
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»  les  yeux  baignés  de  larmes  :  N'est-ce 

5)  pas  à  cause  que  le  Dieu  fort  n'est  pas 

))  avec  moi  ,    que   ces   maux-ci   m'ont 

))  trouvée  ?  Enfin ,  un  jour ,  lasse  d'errer 

»  dans  les  lieux  sauvages,  )e  vins  ra'as- 

»  seoir  sous  les  grands  sycomores  qui 

»  ombragent  le  bord  du  fleuve  ,  et  de  là 

))  apercevant  la  pointe  du  Phasga,  un 

))  trouble    confus    s'éleva    au  -  dedans 

)>  de  moi  ;  mes  sanglots  redoublèrent , 

)>  et  l'Eternel  parla  à  mon  cœur.  C'est 

0)  là  qu^estle  peuple  d'Israël,  me  disais- 

))  je  ,  ce  peuple  aimé  du  seul  vrai  Dieu  , 

))  et  dcvstiné  à  régner  sur  l'héritage  de 

M  nos  pères;  c'est  là  que  réside  l'éternel 

»  roi  des  siècles  et  la  source  de  toute 

»  lumière  ;  c'est  là  que  Rahab  voudrait 

»  être,  non  pour  séduire  les  serviteurs 

»  de  Dieu,  comme  l'ont  fait  les  filles 

)>  de  Madian,  mais  pour  se  convertir  à 

))  sa  parole ,  et  retrouver  le  repos  qui 

))  la  fuit.  Alors  le  m'endormis  ;  et  ^  du- 

))  rant   mon   sommeil ,    il    me   sembla 

»  qu^un  ange  m'apparaissait,  — Rahab, 

))  me  disait-il ,  tes  cris  ont  été  jusqu'au 

M  trône  du  Très  Haut ,  et  il  t'a  regardée 

»  avec  compassion;   non  seulement  il 
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5)  l^exccpte  de  la  réprobation  dont  il  a 
3>  juré  dVnvelopper  tous  tes  frères, 
3)  mais  il  veut  que  de  ton  sang  naisse 
»  le  Messie  ,  qui  doit  apprendre  au 
»  monde  qu^il  y  a  plus  de  joie  au 
3)  au  ciel  pour  un  pécheur  qui  s'amende 
3)  que  pour  dix  justes  qui  n'ont  jamais 
))  failli.  Purifie  tes  désordres  passés  par 
i)  une  vie  austère  et  chaste  ,  et  prends 
3)  confiance  en  la  miséricorde  divine. 
3)  Un  jour,  le  plus  beau  des  fils  de  Ja- 
»  cob  te  prendra  dans  ses  bras  et  te 
»  nommera  son  épouse....  )>  A  ces  mots 
Rahab  ne  put  s'empêcher  de  lever  les 
yeux  sur  Issachar,  mais  les  baissant  aus- 
sitôt, elle  rougit  comme  la  nue  trans- 
parente dont  le  soleil  s'enveloppe  en 
quittant  l'horizon;  sa  voix  tremblante 
expira  sur  ses  lèvres  entr'ouverles,  et 
elle  n'exi!  pas  la  force  d'achever  son  ré- 
cit. A  cet  instant,  un  bruit  tumultueux 
se  fit  entendre  à  la  po»  te.  «  Ce  sont  sans 
»  doute  les  envoyés  du  roi ,  s'écria  Ra- 
y  hab  effiayée  ;  depuis  long-tems  on 
3)  craint  ici  l'irruption  de  vos  frères; 
))  on  se  tient  sur  ses  gardes;  il  y  a  des 
»   espions    partout,  et  la  vue  de  deux 
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»  étrangers  aura  inspiré  des  soupçons; 
))  mais  ne  craignez  rien  ,  je  saurai  vous 
»  sauver ,  dussé-je  perdre  la  vie.  »  Eti 
parlant  ainsi,  elle  les  fait  promptement 
monter  au  haut  de  la  maison^  les  couvre 
de  paille  de  lin  ,  et  court  ensuite  ouvrir 
aux  troupes  du  roi.  «  On  a  vu,  lui  dit 
»  le  chef ,  deux  Isï'aélites  entrer  ce  soir 
))  dans  nos  murs;  on  sait  qu'ils  sont 
»  chez  vous  :  il  faut  les  livrer  sur-le- 
i)  champ.  — Il  est  vrai,  dit-elle,  qu'à 
j)  l'entrée  de  la  nuit  deux  étrangers 
»  sont  venus  me  demander  un  asile; 
))  mais  sans  doute  ils  ont  craint  de  ne 
))  pasyêlre  en  sûreté,  car  ils  se  sont 
))  hâtés  de  quitter  la  ville  avant  l'heure 
»  où  l'on  ferme  les  portes.  —  Rahab , 
»  reprit  le  chef  d'un  ton  menaçant^  les 
»  yeux  sont  ouverts  sur  vous  :  on  vous 
))  accuse  d'honorrr  en  secret  îe  Dieu 
))  d'Israël  ;  tremblez  ,  si  on  découvre 
?)  que  vous  avez  caché  ces  perfides  étran- 
))  gers.  —  Je  vous  ai  déjà  dit,  répondit- 
»  elle  tranquillement  ,  qu'ils  ne  sont 
»  plus  dans  ma  maison;  sans  doute  ils 
»  ont  pris  la  route  du  grand  fleuve, 
f)  aûn  de  se  rendre  à  leur  campe  —  Je 


))   cours  à  leurs  poursuite^  s'écria  le  cliefj 
))  mais  s'il  nous  échappent,  tremblez, 
)?  vous  dis-]e,  votre   vie  nous  répond 
3)  d'eux  ;  et  si  la  fuite  vous  dérobait  à 
j)  notre  vengeance,  votre  famille  en- 
))  tière,  traînée  au  supplice ,  expierait 
))  votre  trahison.  — Soyez  sûr  que  je  ne 
»   Toublierai  pas,  lui  dit-elle  en  croi- 
))  sant  ses  deux  mains  sur  sa  poitrine , 
})  et  baissant  humblement   la   tête.   )> 
Alors  le  chef  la  quitta.  A  peine  Rahab 
Teut-elle  vu  s'éloigner  avec  sa  troupe , 
qu'elle  se  hâta  d'aller  délivrer  ses  deux 
captifs.    «  Le  roi  est  instruit  de  votre 
))  arrivée  dans  ces  murs ,  dit-elle  ,  vous 
»  n'y  êtes  pas  en  sûreté  ;  fuyez,  prenez 
))  cette  corde  ,  glissez-vous  dans  la  cam- 
))  pagne  le  long  du  mur.  Tandis  qu'on 
))  vous  cherchera  au  bord  du  fleuve, 
))   gagnez  la  vallée  de  Janoé,  traversez 
^  le  torrent  de  Carith ,  enfoncez-vous 
»  dans  les  cavernes  de  Salim.  Dans  trois 
:>  jours  je  vous  y  porterai ,  avec  quelque 
»  nourriture  fraîche  ,  tous  les  détails 
))  que  votre  général  vous  a  chargés  de 
))  recueillir.  —  Non  ,  charmante  et  gé- 
»  néreuse  Rahab;  s'écria  vivement  Is- 
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))  sacTiar,  nous  ne  partirons  pas  sans 

;>  vous.  Venez  dans  les  plaines  de  Moab^ 

»  recevoir  les  bénédictions  de  nos  frères, 

»  et  montrer  aux  filles  d'Israël  l^épouse 

))  que  r Eternel  destine  à  Flieureux  Is- 

))  sachar. — Je  ne  puis  croire,  reprit- 

))  elle   en    baissant   les  yeux,    qu'une 

))  semblable  gloire  soit  jamais  le  par- 

))  tage  d'une  pauvre  pécheresse  comma 

))  moi.  —  L'Eternel  Ta  juré ,  interrom-: 

j)  pit  Issacbar  :  celle  qui  sauvera  Israël. 

»  verra  sa  postérité  régner  sur  toute  la: 

3)  Palestine  ,    et   partagera   la    couche 

»  d'Issachar.  Venez  donc  avec  nous,  6 

))  Rahab  !  venez  ,  ne  craignez  point  la 

i)  fatigue^  ni  le  passage  du  fleuve  im-Œj 

)>  pétueux  ;  je  vous  porterai   dans  mea^ 

»  bras ,   heureux    de    marcher  chargé 

))  d\in  faï*deau  si  doux.  —  Non^  reprit^ 

»  elle ,    je    n'abandonnerai     pas    mon 

))  vieux  père,   ma  mère  et  mes  sœurs ^ 

))  à  la  colère  du  roi  ;  il  faut  même  que 

))  vous  me  promettiez  de  respecter  leur 

»  vie  quand  vos  frères  entrei^ont  dans 

j)  Jéricho.  — Nous  le  juro^is  ,  ô  géné- 

»  reuse  fille  !  s'écria  Iloram .  Quand  vous 

3>  verrez  Israël  en  armes  ;  ayez  soin  de 
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5)  lier  un  cordon  pourpre  à  la  fenêtre 
))  que  voici  ;  ensuite  vous  retirerez  tous 
»  vos  pareils  dans  votre  maison  ,  et 
»  quiconque  y  demeurera  ,  son  sang 
»  sera  sur  nous  ,  si  un  des  nôtres  le  ré- 
»  pand  ;  mais  aussi  quiconque  en  sor- 
i)  tira,  son  sang  sera  sur  lui  ,  et  il  ne 
))  nous  en  sera  pas  demandé  compte. 
))  — -  Que  ce  soit  ainsi  que  vous  Pavez 
a  dit,  reprit  Rahab  ;  maintenant  par- 
»  lez ,  entans  de  Jacob ,  pi'ufilez  de  Tins- 
}i  tant  où  la  lune  ,  obscurcie  par  ie» 
^>  nuages,  vous  dérobe  aux  espions  qui 
))  nous  environnent.  —  Mais,  dit  Issa- 
i>  char,  qui  sait  si  les  impies  de  Jéri- 
n  cho ,  nous  voyant  échappés  à  leur* 
i)  poursuites,  ne  tourneront  pas  leur 
»  colère  contre  vous?  Quoi!  je  vous 
»  abandonnerais  â  leur  furie,  vous,  là 
»  libératrice  d'Israël  ,  l'élue  du  Sei- 
i)  gneur ,  labien-aiméed'Issachar  !  Non, 
}i  non,  viens  avec  nous,  ô  la  plus  belle 
j)  des  filles ,  viens  trouver  le  bonheur 
»  sous  ma  tente  ;  je  ne  t'offrirai  pas  la 
i»  pourpre,  les  riclies  broderies,  les 
i'  mets  exquis  dont  Jéricho  s'enor- 
gueillit ,    mais    des    fleurs    fraîche» 

21 
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»  comme    ton    teint,    et   du  lait  pUf 

V   comme  mon    cœur.  Ali  !  lu  n'as  pas 

»  besoin   d'ornement  pour  être  belle  : 

))   viens,  l'Eternel  l'a  dit;  il  n'est  pas 

»  bon  que  l'iiomme  soit  seul  :  consens 

»  donc   à    être  mon  épouse.  —  O  fils 

i)   d'Israël  !   répondit  Raliab  émue  ^  le 

)>  murmure    subit   d'une   fontaine    est 

»   moins  doux  à  l'oreille  du  voyageur 

>)  altéré,   que  tes  discoui's  ne  le  sont  à 

»  mon  cœur,  et  depuis   long-tems    je 

»  soupirais   après    toi   comme  l'enfant 

y  nouveau  né  après  le  sein  de  sa  mère  ; 

»   mais^  je  te  l'ai  dit,  je  n'abandonnerai 

»  point  pour  ton  amour  ceux  de  qui  je 

M  tiens  la  vie  ;  pars  cependant  sans  in- 

»  quiétude,  et  confie-toi  au  Tout-Puis- 

»  sant  :  il  veillera  sur  nous,  et  saura 

»  bien  me  sauver  de  la  main  de  l'impie. 

»  — Assuï-ément,  s'écria  Horam,  l'E- 

»   ternel  ne  délaissera  pas  celle  dont  la 

))   foi  est  si  vive  et  si  sincère.  Mais  nous, 

»   Issachar,  partons  sansdiflerer,  notre 

»  présence  accroît  les  dangers  de  notre 

»   libératrice  ;    et  ,     en     nous    livrant 

»   comme  elle  à  la  bonté  du  Seigneur, 

)>  nous  mériterons  d'être  sauvés  comma 

»  clic,  >; 
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Horant  ,  ayant  parlé  ainsi  >  se  glissa 
îe  long  de  la  corde,  et  descendit  dans  la 
campagne.  Issacbar  le  suivit  à  regret. 
«  Adieu,  Kabab  ^  dit-il^  je  cède  à  la 
»  crainte  de  nuire  à  ta  svireté  ;  mais  dans 
»  trois  jours  tu  viendras  me  rendre  la 
»  vie  dans  la  vallée  de  h  noë.  J'irai  au* 
»  devant  de  tes  pas  ;  je  Técouterai  ve- 
»  nir  ;  ta  vue  sera  pour  moi  comme 
»  l'herbe  tendre  à  l'agneau  affamé.  Ne 
»  tarde  pas  à  nous  rejoindre;  si  je  ne  te 
»  voyais  pas  venir,  je  croirais  que  les 
»  infidèles  ont  attenlé  à  ta  vie,  et  je 
»  reviendrais  mourir  avec  loi.  —  Gé- 
»  néreux  Issacliar  ,  reprit-elle  en  lui 
»  tendant  les  bras ,  qui  suis-je  pour  mé- 
»  ri  ter  un  pareil  sacrifice?  Non,  quoi 
»  qu'il  m'arrive,  je  t'ordonne  de  re- 
»  joindre  tes  frères  et  de  respecter  tes 
»  jours;  ils  appartiennent  au  Seigneur, 
»  —  Adieu,  adieu,  s'écria-t-il  de  loin, 
»  en  s'agenouillant  devant  Rahab  , 
»  adieu,  ma  bien-aimée;  mon  âme  ne 
»  te  quitte  pas^  elle  reste  attachée  aux 
»  lieux  oii  tu  es;  et  si  l'Eternel  enlend 
»  ces  vœux,  il  veillera  bien  plus  à  ton 
))  salut  qu'au  mien.   »   Rahab  aurait 
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voulu  répondre  ,  mais  la  douleur  affai- 
blissait sa  voix  ,  dont  le  son  mourant  ne 
frappait  plus  que  le  vague  des  airs  ;  car 
Issachar,  entraîné  par  Horam  ^  dont 
reflrOi  précipitait  la  marche,  était  déjà 
loin  dans  la  plaine.  Quelque  tems  elle 
le  distingue  encore;  bientôt  Tobscurité 
le  dérobe  à  sa  vue,  et  ses  regards  in- 
quiets se  perdent  dans  la  vaste  nuit. 
Elle  retient  son  haleine,  elle  prête  une 
oreille  attentive  aux  pas  des  deux 
Israélites,  qui  retentissent  sourdement 
dans  le  silence^  peu  à  peu  déci oissent , 
se  confondent  avec  le  bruit  de  l'air,  et 
se  perdent  enfin  tout  à  fait.  Mais  lors 
ïnême  qu'elle  a  cessé  d'entendre^  elle 
écoute  encore,  et  si  le  vent,  en  s'éle- 
vant,  agite  dans  le  lointain  les  flots  du 
Jourdain  ,  éperdue,  il  lui  semble  qu'elle 
a  reconnu  les  gémissemens  de  son  bien- 
aimé  que  les  soldats  du  roi  sniprennent 
et  arrêlent.  «  O  Eternel  !  s'écrie- 1- elle  , 
»  la  face  prosternée  contre  tene,  et  la 
»  poitrine  oppressée  de  sanglots  ,  sauve 
»  l'ami  de  Rahab;  que  mes  membres 
♦)  sanglans  soient  déchirés  par  l'infidèle, 
#>  mais  qu'Issachar  soit  en  sûreté.  Hélas  ! 
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jj  il  fuit ,  et  mon  bonheur  s'cloigne  avec 
»  lui.  Parce  que  je  ne  le  vois  plus,  mes 
)>  yevix  versent  des  larmes  amères  , 
»  et  tout  est  en  désordre  an-dedans  de 
;î)  moi.  Ah  !  qu'il  puisse  trouver  sur  sa 
w  route  des  fruits  pour  satisfaire  sa 
»  faim,  une  fontaine  pour  étancher  sa 
»  soif,  et  au  pied  des  cèdres  un  gazon 
i)  frais  pour  favoriser  son  sommeil  ! 
})  Puissant  Dieu  d'Israël  !  qne  tous  tes 
»  bienfaits  tombent  sur  lui  !  donne-moi 
î)  toutes  ses  peines,  et  donne-lui  tous 
})  mes  plaisirs,  carje  l'aime  plus  que  le 
»  ramier  n'ai  me  la  jeune  couvée  qu'il  ré- 
»  chauffe  de  ses  ailes  et  de  son  amour.  » 
Tels  étaient  les  vœux  et  les  sentimens 
de  la  jeune  Cananéenne,  qui  se  laisse 
asservir  par  de  terrestres  désirs,  sans 
chercher  à  les  réprimer ,  car  elle  ne  sait 
point  encore  que  le  culte  du  Seigneur 
demande  un  cœur  plus  épure ,  dans  le- 
quel l'amour  de  l'homme  ne  balance 
point  celui  du  Créateur.  Mais,  au  sein 
d'une  nation  idolâtre  ,  c'était  encore 
beaucoup  que  d'avoir  su  s'élever  à  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  ,  de  se  dé-^ 
vouer  avec  joie  et  résignation  au  salut 
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d'Israël ,  et  de  sacrifier  une  passioïl 
naissante  à  la  sûreté  de  ses  parens.  Aussi 
l'Eternel  la  regarda-t-il  avec  complai- 
;?ance,  et  du  plus  haut  des  cieux  ,  où  il 
réside  dans  un  océan  de  lumière  dont  le 
soleil  du  monde  n'est  qu'une  faible  étin- 
celle^ il  dit  aux  archanges  qui  l'entou- 
raient dans  un  respcctueuji  silence^  en 
le  couvrant  de  leurs  ailes  resplandis- 
santes  :  «  En  vérité,  voici  celle  que 
»  j'élèverai  au-dessus  de  toutes  les  filleâ 
»  d'Israël  5  car  elle  m'a  connu  et  m'a 
»  invoqué  dans  sa  détresse  -,  aussi  je  me 
»  suis  approché  d'elle  ,  et  je  bénirai  son 
»  hymen  et  les  fruits  de  son  hymen, 
))  qui  donneront  des  rois  à  mon  peuple 
î)  et  un  sauveur  au  monde  (i).  » 


(i)  De  rhymen  de  Rahat  naquit  une  fille  dn 
Même  nom  qu'elle  ,  qui  épousa  Saluion  ,  fils  dé 
JVaasson  .  et  qui  donna  le  jour  a  Boor  ,  père  d'Obed; 
Qbed  le  fut  de  Jessé  ou  d'Isaï  ,  et  celui-ci  eut  pour 
fils  le  grand  David  ^  premier  roi  d'Israël,  de  la 
tribu  de  »Tuda  ,  duquel  descend,  selon  la  chair,  le 
Messie  ,  fils  de  Dieu  et  médiateur  de  la  nouvelle 
alliance.  (Histoire  du  peuple  de  Dieu  ,  t.  3  ,  p,  4^.  ) 


riN    DU    LIVRE    SECOND, 


i)E  jIbictio.'  aij 


LIVRE  TROISIEME. 


\j  E  fut  par  une  protection  divine 
qu'Horam  et  Issachar  échappèrent  à  la 
jrenconlre  des  troupes  qui  les  cher- 
chaient clans  les  plaines  de  Jéricho  ^ 
depuis  Engalim  ^  sur  les  bords  du  grand 
lac  y  jusqu'aux  montagnes  d'Ephrcm  , 
à  l'orient  d'Aï.  Chaque  fois  qu'ils  s'ap- 
prochaient d'elles,  Dieu  les  entourait 
d'une  nuée  épaisse  ;  et ,  sous  cet  abri 
céleste  ^  ils  eurent  bientôt  gagné  le  tor- 
rent de  Carith  ,  qui  sépare  la  vallée  de 
Janoé  des  cavernes  de  Salim.  Horam 
voulait  le  traverser,  afin  de  s'éloigner 
davantage  du  danger;  mais  Issachar  ne 
put  se  résoudre  à  le  suivre.  11  disait  : 
))  Non  ;  je  ne  quitterai  pas  la  vallée ,  en 
))  restant  ici  je  la  verrai  plus  tôt,  je 
»  saurai  plus  tôt  que  Rahabest  sauvée. 
))  Allez,  Hoiam  ,  laissez-mo^  seul  ^  ne 
»  risquons  pas  qu'on  nous  découvre  tous 
»   deux,  afin  qu'un  de  nous  du  moins 
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»  aille  rassurer  Israël.  —  Faible  enfant 

»  de   Jacob,  répartit   Horam  ,   est-ce 

}>  donc  ainsi  que  vous  vous  confiez  dans 

))  le  Tout-Puissant?  Doutez-vous  donc 

»  que  s'il  veut  sauver  Raliab  ,  tous  les 

»  efforts   des    infidèles    ne   feront  pas 

»  tornl>er  un  cheveu  de  sa  tête?  Celui 

»  qui  nous  a  soustrait  à  la  mort  d'une 

))  manière  si  miraculeuse  ^  n'aura- t~il 

»  pas  le  pouvoir  de  fermer  les  yeux  de 

))  rimpie  sur  les  démarcbes  de  la  fille 

3)  de  Canaan?  Je  vous  ai  vu  plus  résigné 

»  quand  nous  marchions  vers  Jéricho. 

»  — Ah  !  je  ne  craignais  alors  que  pour 

»  moi ,  répondit  douloureusement  Issa- 

i)  char  ;  mais  c'est  pour  nous  que  Rahab 

))  s'expose  ;   Paimable  fille  de  Jéricbo 

))  est  en  danger,  et  Issacbar  l'a  aban- 

»  donnée.   Qui  sait  si  maintenant  des 

»  barbares   ne   Tarrachent   pas  de   son 

i>  asile  pour   la  livrer  à  la    vengeance 
))    du  roi  ?  Peut-être  elle  m'implore ,  et 

))  je  ne  Fentcncls  pas  ?  Ah  !  quand  vien- 

))  dras-tu  ici,  fille  charmante?  Je  vais 

))  monter  sur  le  haut  de  la  colline,  au 

))  pied  de  ces  oliviers  sauvages  ,  et  là  je 

»  jure  de  ne  prendre  ni  repos  ni  nour- 
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}>  ritiire,  jusqu'à  l'instant  où  je  t'aper- 
}>  cevrai  dans  la  plaine.  Oh  !  quand 
»  je  verrai  tes  regards  timides  se  tour- 
ce  ner  autour  de  toi  pour  chercher 
:>)  Issachar,  quand  ta  douce  voix  fera 
)>  retentir  les  échos  de  son  nom  ^  et  que 
))  tes  pas  légers  se  dirigeront  vers  le  lieu 
»  d'où  il  te  répondra,  quels  vœux  lui 
»  restera  t- il  à  adresser  au  Seigneur  ? 
))  — Est-ce  bien  vous  que  j'entends, 
»  s'écria  Horam  indigné?  Quoi  !  l'amour 
))  d'une  femme  remplit  tous  les  vœux 
»  d'un  serviteur  de  Dieu?  Aveuglé  par 
3)  une  beauté  fragile,  qui  bientôt  ne 
))  sera  que  poudre,  il  oublie  l'immor- 
))  telle  gloire  promise  à  Israël  !  Repen- 
))  tez-vous  ,  Issachar  ;  car  l'Eternel  est 
))  un  Dieu  jaloux ,  qui  ne  veut  point 
»  qu'on  lui  préfère  aucun  objet  terres- 
)>  tre  ;  craignez  que  votre  fpUe  passion 
))  n'excite  son  juste  ressentiment,  et 
5>  que  ,  pour  vous  mieux  punir,  il  ne 
>>  le  fasse  tomber  sur  Rahab.—  O  Etev- 
»  nel  !  prends  pitié  d'elle  ,  et  ne  châtie 
))  que  moi  ,  s'écria  Issachar  dans  un 
))  torrent  d'amères  douleurs  ;  si  je  t'ai 
»  offensé  ,  ne  la  rends  pas  victime  de 
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»  mon  égarement.  AL  !  si  c'est  un  crifné 
3)  de  vouloir  Pamour  de  Raliab  ,  frappe 
»  moi  ,  Seigneur,  car  nul  ne  fut  plus 
»  coupable  ni  plus  résolu  à  l'être  tou- 
»  jours.  Fille  trop  ctzérie  !  ton  image  a 
»  pénétré  jusque  dans  la  moelle  de 
»  mes  os  ,  et  le  sable  d'Aram  ,  que  le 
»  soleil  dérore  ,  est  moins  brûlant  que 
»  mon  amour.  Viens,  hâte-toi,  car  ta 
y  présence  seule  peut  calmer  les  trans- 
))  ports  de  ma  douleur  ,  et  cette  ardeur 
))  inconnue  qui  me  consume  comme  les 
))  feux  du  midi  flétrissent  la  fleur  du 
5)  désert.  -—  Adieu  ,  je  fuis ,  s'écria  Ho- 
»  ram  en  s'éloignant  précipitamment; 
»  je  crains  que  le  Seigneur,  irrité  de 
))  l'excès  d».  ton  délire,  ne  fasse  tomber 
»  sa  foudre  sur  ta  tête,  et  n'engloutisse 
))  tout  ce  qui  t'entoure.  Je  vais  m'en- 
))  foncer  dans  les  cavernes  dr  Salim  , 
))  jusqu'à  ce  que  Rahab^  fidèle  à  sa  pro- 
))  messe  ,  vienne  nous  donner  les  lu- 
»  mières  qui  doivent  éclairer  notre  gé- 
))  néral  ;  je  les  recueillerai  de  sa  feouclie, 
»  et  j'irai  les  porter  au  camp  d'Isarël  ; 
))  et  toi  ,  si  subjugué  par  le  vil  amour 
))  de  la  chair  ^  enchaîné  aux  pieds  de  ta 
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î>  Canaaéenne,  tu  refuses  de  rejoindre 
))  avec  moi  les  plaines  de  Moab ,  nos 
))  frèï-es  ne  te  regarderont  plus  que 
»  comme  le  violateur  des  ordres  de 
»  Dieu,  et  t'abandonneront  à  sa  veii- 
))   geance.   » 

Il  dit ,  et  s'éloigna.  Issachar  ne  s'en 
aperçut  pas  ,  à  peine  TaVait-il  entendu; 
rimage  de  Ralïab,  empreinte  dans  son 
co^ur ,  absorbait  toutes  ses  pensées.  Cou- 
ché sur  la  terre  humide  durant  la  nuit 
entière  ^  exposé  tout  le  jour  à  l'ardeur 
dii  soleil,  il  oubliait  de  se  nourrir,  et 
négligeait  de  se  cacher  :  sombre  et  rê- 
veur ,  il  parcourait  en  gémissant  la 
riante  vallée  de  Janoé ,  sans  se  reposer 
30US  ses  frais  bocages  ,  ni  jouir  de  ses 
doux  parfums  ;  appelant  sa  bien-aimée, 
prêtant  1  oreille  au  moindre  bruit ,  le 
murmure  des  insectes  et  le  balancement 
de  l'herbe  faisaient  palpiter  son  coeur 
d'une  espérance  trompeuse,  qui  ^  eu 
s'évanouissaat,  le  livj'ait  à  une  tristesse 
plus  profonde  encore.  Tel  le  passereau 
solitaire  exhale  ses  tendres  plaintes  sur 
le  palmier  oii  il  attend  sa  compagne  ; 
depuis  qu'il  en  est  séparé  ^  il  ne  eh^nt^ 
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pîvis,  il  néglige  son  |)lamagej  il  dédaigne 
la  figue  succulente  et  la  datte  sucrée  j  il 
languit ,  il  mourra  si  ses  amours  lui  sont 
ôtées.  Eh  !  qui  pourrait  vivre  sans  ai- 
mer? tout  ne  vit-il  pas  d'amour  dans 
la  nature,  depuis  Thumble  fleur  dont 
l'astre  du  jour  ouvre  le  sein,  jusqu'aux 
brillaiis  séraphins  qui  brûlent  éternelle- 
ment pour  Dieu,  en  chantant  ses  louan- 
ges autour  de  son  trône  ? 

Cependant^  fidèle  à  sa  parole,  le  troi- 
sième jour  après  le  départ  des  deux  Is- 
raélites, Rabab  remplit  une  corbeille 
d'osier  d'vin  quartier  d^agneau  i  ôti ,  d'un 
pain  de  fleur  de  farine,  d'un  vase  de 
lait  frais  -,  et,  la  posant  sur  sa  tête ^ elle 
s'achemine  vers  la  retraite  dlssacharo 
instruite  de  ce  qu'elle  doit  direauxdeux 
Hébreux.  Mais  sa  conduite  a  excilé  les 
soupçons  du  roi  ;  il  l'a  entourée  d'espions 
qu'elle  ignore  et  qui  la  suivent  de  loin  : 
c'est  donc  elle  qui  va  leur  indiquer  l'a- 
sile de  son  bien-aimé  et  le  livrer  à  ses 
ennemis.  O  Eternel  !  c'est  ainsi  que  tu 
permets  à  notre  ignorance  de  nous  pous- 
ser dans  Tabime,  afin  de  nous  convain- 
cre que,  devant  tous  nos  maux  à  no^ 
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erreurs  ,  et  notre  salut  à  ta  bonlé,  nous 
reportions  vers  loi  seul  ce  tribut  d^ado- 
ration  et  de  reconnaissance  que  notre 
faiblesse  est  souvent  prête  à  accorder 
aux  créatures  que  tu  as  faites,  et  aux 
images  taillées  par  nos  mains. 

Rahab  est  parvenue  à  Tentrée  de  la 
vallée  de  Janoé  ;  elle  s'avance  à  1  omhie 
des  palmiers  ;  elle  parcourt  des  bosquets 
de  myrtlies  et  de  grenadiers,  dont  les 
fleurs  rouges  s'effeuillent  en  passant  sur 
sa  blonde  chevelure.  Bientôt  elle  entend 
une  marche  précipitée,  elle  distingue 
des  accens  entrecoupés:  «C'est  )ui,  c'est 
»  lui,  dit-elle ,  c'est  mon  bien-aimé  qui 
))   accourt  ;  »  et  à  cette  douce  pensée , 
son  sein  se  gonfle  et  s'abaisse  comme  les 
ondes  du  ruisseau  qu'agite   la   brise  du 
matin.  Issachar,  éperdu  de  joie,  la  presse 
feur  son  cœur  :  a  O  fille  de  Jériclio  ,  s'é- 
))   crie-t-il  ,  est-ce  bren  toi  que  je  vo;s  ? 
))   Ta  présence  me  rend  à  la  vie  ,  si  tu 
i)  avais  tardé  un  jour  de  plus  ,  Issachar 
»   allait  mourir.   Viens  t'asseoir  auprès 
î)   de  moi  sur  l'herbe  fleurie  :  que  mon 
))  amour  te  délasse.  Voici  des  fruits  pré- 
V  parés  pour  toi,  manges-en;  ma  bien- 

22 
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»  aimee.  Que  tu  es  belle,  ô  E.aliab  !  Le 

))  lis  de  la  vallée  est  moins  blanc  que 

»  loi  ;  tes  lèvres  sont  plus  fraîches  que 

))  la  rose  de  Janoé^  et  ton  haleine  plus 

»  suave  que  son  parfum.  Quand  tu  me 

»  regardes  ,  mon  coeur  bat  avec  tant  de 

))  violence ,  qu'il  me  semble  que  je  vais 

))  mourir  ;    car  tes  yeux  sont  tendres 

»  comme   ceux  de  la  gazelle.  Dis  moi 

))  que    tu    m'aimes;   dis-le,  répète-le 

»  sans  cesse  ,  que  j'entende  de  ta  bouche 

3)  ces  mots  plus  doux  que  le  premier 

))  songe  d'amour.  —  Issachar  répond it- 

))  elle  en  rougissant^  je  t'aime,    et  le 

))  ciel  m'est  témoin  que  je  ne  lui  de- 

3)  mande  d'autre  bonheur  que  ton  amour 

))  et  d'autre    gloire  que    ton    hymen; 

))  mais  soumise  aux  lois  du  Seigneur, 

3)  je  ne  veux-approcher  de  toi  que  quand 

3)  il  Paura  permis.  Jusque-là  que  nos  ca- 

))  rosses    soient    innocentes    et    pures 

V  comme  celles  que  la  chaste  vierge  re- 

j)  çoit  de  son  père.  —  O  la  plus   belle 

))  des    filles,   s'écria  Issachar ,    que  me 

»  demandes-tu?  et  comment  pourrai-je 

»  t'obéir?  Viens,  pose  ta  tcte   sur  ma 

»  poitrine;  caches-y  ta  modeste  rou- 
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))  gcur,  et  enlace  les  bras  autour  de  moi , 
))  de  même  le  lierre  flexible  s'attache ^u 
»  cèdre  de  la  montagne.  —  Non,  non  , 
})  reprit  Rahab ,  en  le  repoussant-,  je 
»  coitrs  chercher  Horam ,  c'est  lui  qui 
))  recevra  les  avis  que  le  Seigneur  me 
))  commande  de  donner  à  ton  peuple  , 
))  et  que  tu  refuses  d'entendre.»  Elle  dit, 
et  s'échappant  ^  légère  comme  une  bi- 
che ,  elle  rase  le  gazon  que  son  pied 
courbe  à  peine ,  tandis  que  le  vent ,  en 
se  jouant  dans  les  plis  de  sa  robe  on- 
doyante ,  découvre  de  nouveaux  char- 
mes à  Issachar  qui  la  suit.  Elle  fait  re- 
tentir la  vallée  du  nom  d'Horam. 

De  Tautre  côlé  du  torrent,  Horam  Ta 
entendue;  il  accourt,  il  paraît  sur  le 
haut  d'une  roche  escarpée  ,  dont  la 
pointe  domine  à  pic  sur  le  Jourdain.  La 
vue  du  sage  ranime  les  forces  de  la  jeune 
Cananéenne  ,  et  l'Eternel  qu'elle  im- 
plore, l'Eternel  lui-même  a  doublé  le 
courage  de  son  coeur.  Elle  vole  autour 
du  rocher ,  le  gravit  légèrement ,  atteint 
bientôt  le  sommet  où  Horam  Tattendait^ 
et  en  arrivant  près  de  lui ,  tombe  épui- 
sée parla  fatigue  et  le  triomphe  qu'elle 


256  I^A    PKISE 

vient  cle  remporter  sur  sa  propre  fai* 

blesse   Le  grave  Horam  la  soutient  et 

Ini  dit:   u  Noble  et  courageust?  fille  de 

o>  Jéricho,    votre  salut  est   as&uré,  et 

))  malgré  vos  premières  erreurs,  votre 

î)   gloire  parviendra  jusque  dans  la  pos- 

)>  lérité  la  plus  reculée ,  car  vous  avez 

3)  résisté   aux   séductions  de   l'amour, 

»  pour  marcher  fidèlement  dans  la  voie 

))  du   Seigneur.    Maintenant ,    parlez , 

j)  dites-nous  ce  qu'Israël  peut  espérer 

»   dans  le    siège  qu'il  médite;  et  vous, 

î)  ajouta-t-il,  en  prenant  la  main  d'Is- 

))   sachar,  écoutez  avec  respect  les  pa- 

»  rôles  tjui  vont  sortir  de  sa  bouche.  » 

Alors   1  esprit  de  Dieu  s'empara  de 

Rahab,  et  elle  dit  :   a  Fils  de  Jacob .,  je 

î)   connais  que  l'Eternel  vous  a  donné 

))   tout  ce  vaste  pays;  c'est  pour  vous 

))   que  fleurit  notre  vigne  ,  et  que  mû- 

))   rissent  nos  moissons  :  aussi  la  t'^rreur 

))   de   votre   nom    a-t-elle  saisi  tous  les 

))  Cananéens,  et  ils  sont  devenus    lâ- 

»  dus  à  cause  de  vous.  Quand  ils  ont 

))   su  que   l'Eternel  avait  tari  les  eaux 

))   de   la  mer   Rouge    devant  vous,  et 

»   que  vous  aviez  détruit  les  deux  roi5 
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5)  des  Amorrliéens  ,  à  Silion  et  à  Hog  , 
))  leur  cœur  s'est  fondu,  leur  courage 
))  s'est  évanoui ,  et  ils  sont  tombés  dans 
))  rabattement.  C'est  pourquoi  vous 
))  pouvez  venir  sans  crainte ^  car  le 
3)  Seigneur  vous  livre  les  Cananéens; 
))  ils  n'ont  plus  de  sagesse  pour  se  ré- 
))  soudre,  ni  de  courage  pour  ag^r  et 
»  leurs  faibles  murailles  ne  pourront 
»  les  défendre  des  armes  d'Israël.  Allez 
))  donc  rassurer  vos  frères  contre  la  m  ul- 
))  tiplicité  de  leurs  ennemis  ;  pour  les 
»  vaincre  ,  il  leur  suffira  de  se  mon- 
))  trer.  )) 

Rahab  avait  à  peine  achevé  ,  que  des 
cris  affreux  partirent  du  pied  du  rocjier, 
et  les  espions  du  roi ,  aj  niés  d*  jcU  elots 
et  d'cpées,  se  découvrirent  tout  à  coup. 
Issacliar,  en  voyant  tous  les  chemins 
coupés,  ne  tremble  que  pour  Rabab  ; 
et,  la  près  ant  étroitement  dans  ses 
bras  :  «  rille  de  Canaan,  lui  dit- 1,  li- 
»  vre-toi  à  ma  foi  et  à  mon  cour.  ge.  En 
»  dépit  de  ces  lîommes  ,  }e  puis  t'em-. 
5)  mener  encore  au  camp  d'Israël.  Con- 
»  sens  à  abandonner  ton  pays  :  ne  le 
})  veux-tu  pas?  —   Ne  délibère  plus. 
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;)  Raîiab  ,  s'écria  Hordin  ;  ta  vie  en  dé- 
))  pend  ;  l'ennemi  nous  entoure  ,  échap- 
»  pons  à  sa  rage  \  je  vais  t'ovivrir  le  che- 
»  min.  ))  Et  ,  sans  se  donner  le  tems 
d'achever  ,  il  s'élance  le  premier  dans 
le  Jourdain.  «  Me  suivras-tu,  ma  bien- 
»  aimée,  s'écrie  vivement  Issachar  ?  Je 
»  veux  te  sauver;  )'ai  de  la  force  pour 
»  tous  deux.  Voici  les  soldats  qui  ap- 
»  prochent  :  nous  n'avons  plus  qu'un 
»  instant  ;  si  tu  restes ,  je  reste  aussi  j  et 
»  je  meurs  avec  toi.  — Fuis  ,  Issachar  , 
»  lui  dit-elle,  ils  vont  te  saisir-,  Israël 
))  t'attend,  Uieu  t'appelle  :  sauve-toi,  je 
»  te  suivrai.  ))  Il  jette  un  cri,  se  préci- 
pite dans  le  fleuve  ,  rt  pousse  d'un  bras 
les  vagues  qui  veulent  l'entraîner^  et 
tend  l'autre  a  Rahab.  Elle  s'avance  sur 
le  bord  du  roc  ;  déjà  sa  le  te  et  son  cops 
penchent  vers  l'abîme,  elle  va  tomber; 
mais  les  sat.Uiies  du  tyran,  qui  attei- 
gnent en  ce  moment  le  sommet  du  ro- 
ch(  r  ,  f  t  qui  tremblent  de  perdre  leur 
dernière  proie  ,  crient  en  fureur  :  «  Ra- 
»  kab,  souviens- toi  de  ton  père,  ?>  A  ce 
ïiom  ,   la  vertueuse  Cananéenne  frémit 
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3e  son  oubli ,  s'arrêle ,  voit  son  sort^  et 
n'hésite  pas.  Tombant  à  genoux  sur  la 
pointe  du  rocliei^,  les  mains  élevées  vers 
le  ciel ,  elle  offre  sa  vie  à  TEterncl^  jelte 
lin  triste  regard  sur  sou  amant  qui  se 
débat  contre  le  fleuve  ,  lui  crie  un  der- 
nier adieu^  et  tombe  inanimée  entre  les 
mains  des  farouches  soldats,  qui  la  char- 
gent de  chaînes  en  la  menaçant-  Cepen- 
dant Issacliar,  eu  la  voyant  disparaî- 
tre sans  pouvoir  seulement  tenter  de  la 
défendre ,  se  sont  percé  d^me  si  vio- 
lente douleur,  qu'il  pâlit,  perd  ses  for- 
ces j  et  devient  le  jouet  du  fleuve  impé- 
tueux. Mais  le  Tout-Puissant  veille  sur 
lui  ^  et  commande  aux  flots  de  le  porter 
sur  la  rive  orientale  j  où  Horam  ratteii- 
dait,  et  où,  à  force  de  soins  •  il  parvient 
à  le  rendre  à  la  vie. 

L^infortuné  Issacbar  arrive  le  lende- 
main au  camp  d'Israël ,  la  chevelure  en 
désordre  ,  et  l'oeil  étincelant  d\ino 
sombre  fureur.  A  la  vue  de  ses  frères  , 
il  déchire  ses  vétemens^  il  se  jette  le 
visage  contre  terre,  et  couvre  sa  tète 
de  poudre  5  il  conte  ses  avenjurcs  et  le 
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sort  de  Rahab.  Ce  fiinpste  récit  excîic 
rindignation  de  toutes  les  tribus;  elles 
poussent  des  cris  de  vengeance  ^  et  de- 
mandent à  Josué  de  les  mener  an  secoui's 
de  la  libératrice  d'Israël  Le  saint  géné- 
ral les  écoute,  les  arrête,  et  leur  répond  : 
«  S'  Dieu  veut  que  Rabab  périsse,  vos 
»  armes  ne  la  sauveront  pas;  et,  pour 
»  la  délivrer,  il  n'a  pas  beson  de  votre 
»  aidt .  Attendez  donc  pour  combattre 
»  que  l'Eternel  ait  parlé,  et  qu'il  ne 
»  soit  pas  dit  qu'Israël  se  soit  armé  pour 
3)  une  femme.  —  J'irai  donc  seul ,  s'écrie 
5)  impétueusement  Issachar  ;  car  je  le 
»  jure  par  le  Dieu  vivant,  je  ne  la  laisse- 
»  rai  pas  périr  sans  secours.  »  A  ces  raots^ 
il  se  lève  ;  une  partie  de  Juda  se  range 
auprès  de  lai,  impatienîe  de  venger  son 
injure.  L'austère  Horam  lui-même,  tou- 
ché du  sort  de  Raliab  ,  s'avance  à  la  tête 
d'Epbraliïm.  Josué  ^  qui  voit  les  enfan« 
d^Israël  prêts  à  se  révolter  contre  lui , 
se  prosterne  devant  eux  dans  la  pous- 
sière ,  et  s'écrie  :  «  O  Dieu  !  prends'  pi- 
»  tié  de  Ion  peuple ,  car  il  va  t'aban- 
?>  donner  et  mériter  ta  colère.  »  Alors 
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OU  entendit  un  grand  bruît  ;  l'Eternel 
tonna  du  haut  des  ci  eux  ,  la  terre  s'é- 
mut et  trembla,  des  nuées  s'amoncelè- 
rent auprès  du  tabernacle  ,  semblables 
à  un  pavillon  de  ténèbres  ;  et ,  de  leur 
sein  ,  une  voix  éclatante  coiiime  l'orage, 
fit  entendre  ces  mots  :  «  Approche  toi, 
»  Josué,  et  écoute  ces  paroles  de  l'Eter- 
»  nel ,  ton  Dieu  :  comme  j'ai  été  avec 
»  Moïse  ^  je  serai  aussi  avec  toi  ;  que 
))  ces  hommes-ci  s'arrêtent  donc ,  te 
»  ciaignent  et  t'obéisseftt  ;  que  tout  Is- 
))  raël  soumis  et  pénitent,  se  sanctifie 
»  aujourd'hui  :  demain  je  lui  feiai  voir 
»  des  choses  merveilleuses.  Voici  l'ar- 
»  che  d'alliance  du  dominateur  de  toute 
»  la  terre  ;  elle  va  passer  à  travers  le 
»  Joui'dain ,  et  les  eaux  se  reculeront 
))  devant  elle  avec  respect.  »  Dieu  ayant 
parlé  ainsi ,  dissipa  d'un  souffle  les  tour- 
billons dont  il  était  enveloppé  ;  son  vi- 
sage parut  comme  une  flamme  ardente. 
11  étendit  la  main  vers  son  peuple^  qui 
demeurait  le  front  attaché  contre  terre. 
Alors  l'incrédulité  et  la  rébellion  aban* 
donnèrent  tous  les  cœurs  j  et  l'Eternel 
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ordonnant  aux  vastes  cieux  de  venir  à 
lui  ,  ils  s'abaissèrent  pour  le  recevoir 
dans  leur  sein^  et  toutes  les  choses  arri- 
vèi'ent  ainsi  qu'il  l'avait  dit. 


FIN   DU   TROIEME   LIVRI. 
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LIVRE  QUATRIEME. 

Lje  lendemain,  Josué^  inspire  par  TE- 
ternel ,  envoya  des  hérauts  dans  toute 
l'étendue  du  camp  annoncer  aux  douze 
tribus  de  se  préparer^  selon  qu'il  l'or- 
donnerait, pour  la  cérémonie  du  pas- 
sage du  fleuve  ,  afin  que  la  pompe 
solennelle  et  l'appareil  magnifique  pré- 
sidassent au  grand  jour  qui  commençait; 
Les  lévites,  charges  de  porter  Tarche 
sacrée  ^ouvraient  la  marche,  revêtus  de 
longs  habits  de  lin  ;  le  saint  pontife  , 
Eléazar  ,  marchait  à  leur  tête.  Autour 
d'eux,  des  cliœurs  de  jeunes  hommes 
et  de  jeunes  filles  chantaient  des  canti- 
ques sacrés.  Une  foule  innombrable  de 
soldats ,  rangés  en  colonnes  ,  à  droite  et 
à  gauche  du  Saint  des  saints,  remplis- 
sait un  espace  de  quatre  mille  coudées  ; 
et ,  dans  cet  ordre  admirable  ,  Israël  ar- 
riva tranquillement  au  bord  du  Jour- 
dain. 
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C'était  le  tems  où  le  fleuve  grossissait 
par  la  foute  des  neiges  des  montagnes 
du  Liban  ;  mais  les  lévites,  loin  d''êlre 
effrayés  de  son  impétuosité,  s'avancè- 
rent sans  crainte ,  chargés  de  leur  pré- 
cieux dépôt,  et  mirent  le  pied  dans  les 
eaux. 

A  l'instant^  celles  qui  venaient  de  la 
source  s'arrêtèrent  et  s'accumulèrent  en 
une  haute  montagne ,  qu'on  apercevait 
de  la  ville  d'Adom  ,  tandis  que  les  eaux 
inférieures  continuèrent  à  rouler  vers 
leur  embouchure  ^  et  laissèrent  une  es- 
pace vide  depuis  le  lac  Asphaltite  jus- 
qu'au lieu  où  l'archo  s'était  arrêtée, 
tandis  que  tout  le  peuple  travei'sait  le 
fleuve. 

Tout  c^ci  se  passait  à  la  vue  de  Jérî- 
clxo,  sous  les  yeux  des  fils  de  Moab  , 
d'Ammon  et  de  Cham  ,  sans  qu'aucun 
psàt  troubler  cette  sainte  marche.  Le 
même  Dieu  qui  avait  suspendu  les  eaux 
du  Jovirdain  ,  remplissait  les  infidèles 
d'une  vive  frayeur;  et  les  Israélites, 
environnés  de  nations  belliqueuses  et 
jalouses  ,  agissaient  avec  la  uiême  sécu- 
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rite  que  s'ils  eussent  fait  chez  eux  les 
préparatifs  d'un  triomphe  ou  d'une  fête 
religieuse.  Dès  que  le  peuple  fut  passé 
sur  la  rive  occidentale  ^  tandis  que  l'ar- 
che était  encore  au  milieu  du  fleuve, 
Issachar  éleva  la  voix,  et  demanda  qu'on 
marchât  droit  à  la  ville  ;  mais  Josué  s'op- 
posa encore  à  son  désir,  «  O  mon  fils, 
m  lui  dit-il,  tu  viens  d'être  témoin  de 
»  ce  que  peut  l'Eternel  pour  ceux  qui 
»  se  fient  à  sa  parole;  s'il  t'a  promis 
»  Rahab  pour  épouse  ,  il  saura  te  la  coir- 
})  server.  Mais  Israël  n'a%^ancera  pas 
i)  vers  la  plaine  avant  d'avoir  dressé  un 
»  monument  en  signe  de  reconnaissance 
I)  du  prodige  que  Dieu  vient  d'opérer 
3)  en  sa  faveur,  afin  que  dans  les  siècles 
n  après  nous,  quand  nos  enfans  inter- 
»  rogeront  leurs  pères,  et  leur  diront  : 
V  Que  signifient  ces  pierres-ci  ?  ils  puis- 
»  sent  leur  répondre  :  Quand  Israël  vint 
»  s'emparer  de  l'héritage  qui  lui  était 
j>  destiné,  Dieu  fit  tarir  les  eaux  du 
»  Jourdain  devant  lui  ,  afin  que  tous 
»  les  peuples  de  la  terre  reconnussent 
,n  que  la  main  de  rEternel  est  forte,  et 

23 
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»  que  lui  seul  est  le  vrai  Dieu  du  ciel; 
»  Viens,  Issacbar,  prie  avec  tes  frères, 
»  et  offre  ta  résignation  au  Seigneur; 
»  elle  sera  plus  efficace  que  tes  armes; 
»  car  l'Eternel  est  un  Dieu  de  bonté , 
»   qui  n'afflige  ses  en  fans  sur  la  terre  > 
»  que  pour  leur  épargner  un  jour  ua 
»  châtiment  plus  terrible.   »  Issachar,  * 
vaincu   par    l'ascendant  de    Josaé ,    se 
soumit  et  s'humilia  devant  le  Seigneur  ; 
mais  le    soir  ,   quand    le  sacrifice    fut 
achevé,  tandis  que  tous  les  Hébreux  re- 
posaient  dans  le  camp  de  Galgal ,   il 
sortit  dans  la  plaine  et  s'avança  seul  vers 
Jéricho. 

Si  les  portes  de  la  ville  euvssent  été 
ouvertes ,  Issachar  eût  bravé  tons  le« 
dai>gei*s  pour  pénétrer  jusqu'à  sa  bien- 
aimée;  mais  la  vue  des  Israélites  avait 
causé  tant  de  frayeur  aux  habitans  de  Jé- 
richo, qu'ils  se  tenaient  soigneusement 
enfermés  dans  leurs  murs ,  et  il  n'y  avait 
personne  qui  en  sortit  ni  qui  y  entrât. 
Le  jeune  Israélite,  voyaiit  cela,  fut 
s'asseoir  sous  le  rempart ,  au  pied  do 
réminej^ce  ou  la  maison  de  Ilahab  était 
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située;  et,  levant  les  yeux  vers  cette 
fenêtre  par  laquelle  il  avait    fui  avec 
Horam  ,  il  aperçut  le  cordon  pourpre. 
Aussitôt   l'allégresse    s'empara    de   son 
cœur ,  et  sa  bouche  l'exprima   ainsi  : 
«  Elle  vit  encore  ,  puisqu'elle  a  placé 
»  autour  de  la  maison  le  signe  convenu 
»   entre  nous.   Quelle  autre  main  l'eût 
))   pu  faire  !  Sans  doute  Rahab  respire 
»  tout  près  d'ici.  »  Et  il  écoutait  s'il 
n'entendait  pas  la  voix  de  sa  bien-aimée; 
mais  il  n'entendait  rien  ^  car  on  était 
au  milieu  de  la  nuit ,  et  tout  dormait  sur 
la  terre.  «  Tu  dors ,  ô  la  plus  belle  des 
»  femmes ,  tandis  que  mon  coeur  veille , 
»   que  ma  tête  est  pleine  de  rosée  et  mes 
»  habits    trempés  de  l'humidité  de  la 
V  nuit.  Mais  voici  la  voix  de  ton  bien- 
»  aimé  qui  crie  à  ta  porte  :  ne  te  mon- 
»  treras-tu  pas ,  mon  épouse,  ma  sœur? 
»  me  laisseras-lu  languir  seul  dans  la 
)>  solitude  de  la  nuit?  Comme  le   cerf 
»  altéré   cherche   l'eau  des  fontaines  y 
»  ainsi  mon  cœur  te  désire,  ô  Rahab  ? 
»  mais  si  tu  tardes  à  paraître ,  tu  me 
»  chercheras  en  vain  j  tu  ne  me  trou- 
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»  veras  plus,  car  j'entends  le  bruîtdc 
»  la  ronde  par  la  ville  ,  et  si  la  garde 
»  des  murailles  m'apercevait ,  elle  sai- 
»  sirait  celui  que  tu  aimes ,  et  il  ne 
»  pourrait  plus  te  presser  dans  ses  bras, 
»  ni  recevoir  tes  baisers  plus  doux  que 
»  le  miel  ,  et  parfumés  comme  la  myr- 
î)  rhe.  Adieu  ,  ma  bien-aimée  ,  adieu. 
»  Quand  l'Eternel  des  armées  per- 
»  mettra  qu'Israël  entre  dans  Jéricho  , 
»  j'abandonnerai  le  riche  butin  ,  les 
»  vases  d'or  et  les  vêtemens  de  pourpre; 
»  je  ne  demanderai  que  toi ,  je  ne  veux 
»  que  toi.  A  tes  côtés,  quand  ta  bouche 
»  me  sourira  avec  tendresse,  je  serai 
»  plus  riche  que  les  plus  puissaus  mo- 
»  narques  ;  car  tu  es  brlle  comme  le  gre- 
»  nadier  en  fleur,  ta  taille  est  semblable 
»  à  un  palmier,  tes  vêtemens  exhalent 
»  l'odeur  exquise  des  cèdres  ,  et  ton 
»  amour  est  délicieux  à  mon  cœur.  Fi] le 
))  tant  aimée!  quand  jouirai- je  de  ta 
»  présence  et  de  les  regards  ?  Oli  !  qu'il 
»  vienne,  qu'il  vienne  le  jour  où,  re- 
»  cevant  ta  main  des  mains  de  l'Etcr- 
n  nel,  je  pourrai  le  nommer  mon  épouse 
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»  à  la  face  de  tout  Israël ,  et  t'emmener 
»  dans  renfoncement  des  lieux  escaî^pés^^ 
»  là  où  fleurit  le  muguet  de  la  vallée, 
))  et  où  on  n'entend  que  le  chant  de  la 
»  tourterelle  amoureuse  !  »  Ainsi  ^  du- 
rant toute  la  nuit,  se  plaint  le  tendre Is- 
sachar.  Maisà  peine  voit-on  l'aube  com- 
meiicer  à  blanchir  ta  pointe  du  mont  Hé- 
bal  qu'il  retourne  vers  le  camp  de  Gaîgal.^ 
C'est  dans  ce  jour  qu'il  sait  qu'Israël 
doit  marcher  contre  Jéricho ,  et  qu'il 
espère  r^troiiver  sa  bien-aimée.  Mais 
l'Eternel^  qui  se  joue  des  vaines  espé- 
rances de  rhommcy  en  a  ordonné  autre- 
ment :  en  ce  jour  il  voulut  élever  da- 
vantage son  serviteur  Jo^ué  aux  yeux 
de  tout  Israël  ,  afin  qu'il  fut  craint 
comme  Moïse  l'avait  été  pendant  sa  vie; 
et  il  lui  communiqua  sa  {parole  xine  se- 
conde fois  ,  disant  :  «  Regarde,  j'ai  livré 
»  en  tes  mains  Jéricho  ^  son  roi  et  ses 
))  hommes  forts  et  vaillans  :  vous  tous 
»  donc,  gens  de  guerre,  vous  ferez  le  tour 
îî  de  la  ville  pendant  six  jours,  et  sept 
î)  sacrificateurs  portci'otit  sept  corps  de 
j)  bclicis  devant  l'arche  j  mais  le  sep- 

s3V 
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»  tième  pur ,  qui  est  celui  du  sabbat, 
))  vous  ferez  sept  fois  le  tour  de  la 
S  ville ,  et  les  sacrificateurs  sonneront 
5)  du  cor  :  aussitôt  le  peuple  jettera  de 
î)  grands  cris  de  joie,  la  muraille  de 
)>  la  vilfe  tombera,  et  tout  le  peuple 
»  montera  vis-à-vis  de  soi.)) 

Quand  FEternel  parlait  ,  Issacliar 
n'eût  osé  désobéir  ;  et  quoique  les  sept 
jours  qu'il  fallait  encore  attendre  pour 
entrer  dans  Jéricho,  pesassent  sur  sa 
poitrine,  comme  la  lourde  pierre  dé- 
tachée du  i^ochcrl  cependant  il  plia  son 
cœur  à  la  volonté  du  Ti*ès-Haut;  et, 
durant  tout  le  jour  ,  prosterné  devant 
son  tabernacle  les  yeux  noyés  de  larmes 
et  les  cheveux  souillés  de  poussière,  il 
l'invoquait  ainsi  :  «  O  Eternel  !  écoute 
))  ma  prière,  et  que  mon  cri  aille  jus- 
»  qu'à  toi  ;  châtie  Finiquilé  des  su- 
))  perbes  ,  mais  sauve  leur  humble  sei'- 
))  vante  de  leur  malice  ,  afin  qu'elle 
))  puisse  te  bénir  et  chan!  er  tes  louanges 
))  à  la  tête  des  filles  d'Israël ,  tandis  que 
X)  je  la  couronnerai  des  roses  nuptiales 
»  sur  Jéricho   en  cendres.  »  Dieu  en- 
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tendit  el  reçut  le  vœu  du  jeunelsraélite, 
et  quand  le  septième  jour  fut  venu,  et 
que  tout  Israël ,  levé  avant  l'aurore  ^  eut 
fait  sept  fois  le  tour  de  la  ville  ,  que  les 
«acrificateurs  qui  portaient  la  sainte 
arche  eurent  sonné  du  cor^  et  que  Josué, 
en  voyant  tomber  les  murs  de  la  ville  , 
eut  dit  au  peuple  :  Réjouis-toi  ,  Israël, 
car  le  Seigneur  fa  livré  Jéricho ,  l'im- 
pétueux Issachar  s'élança  un  des  pre- 
miers au  milieu  des  débris  roulans  et 
des  pierres  écroulées  ^  et  traversa  les 
rues  de  Jéricho  en  criant  à  haute  voix  : 
Rahab  !  Rahab  !  Il  courut  à  la  maison 
de  sa  bien-aimée  ,  tous  ses  parens  y 
étaient  réunis,  mais  elle  n'était  point 
avec  eux.  Son  vénérable  père  ^  vctu 
d'un  sac  ^  la  tête  couverte  de  cendre  , 
versant  de  grosses  larmes  ,  lui  dit  :  «  Ils 
»  ont  enlevé  ma  fille  pour  la  sacrifier 
»  à  leur  Dieu.  Depuis  deux  jours  et 
m  deux  nuits  je  prie  le  vôtre  de  venir 
))  la  sauver  ;  s'il  exauce  ma  prière  ,  je 
TV  m^attacherài  à  jamais  à  sa  loi.  »  Aces 
mots  ,  le  cœur  d'Iss^char  fut  agité 
comme  les  arbres  des  forêts  que  le  veat 
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ébranle  :  éperdu^  il  court  au  temple  àt 
Baal ,  les  portes  en  sont  déjà  brisées,  et 
les  ornemens  disperses  çà  et  là  :  les  co- 
lonnes de  jaspes  roulent  à  ses  pieds;  les 
vases  d'or  et  d'argent,  incrustés  de  to- 
pazes ,  de  sardoines  de  cîirysolites  et  de 
saphirs ,  et  remplis  des  aromates  les  plus 
exquis ,  des  vêtemens  de  fin  lin  d'Egypte 
travaillés  en  broderies  ,  des  tapis  de 
pourpre  de  Tyr  sont  étendus  .9ous  ses 
yeux  ;  il  foule  aux  pieds  ces  richesses  . 
il  les  dédaigne,  ou  plutôt  il  ne  les  voit 
pas  :  sa  bien-aimée  seule  occupe  ea 
Pensée.  Il  appelle  Rahab ,  et  Rahab  ne 
repond  pas.  Dans  sa  douleur^  il  se 
frappe  la  poitrine,  et  se  jelte  la  faca 
contre  terre  ,  en  versant  des  pleurs  que 
l'amour  et  la  rage  lui  arrachent  égale- 
ment. Tout  à  coup  il  croit  distinguer 
des  gétnissemens  étouffés  ;  il  court  de  ce 
côté ,  et  arrive  jusqu'au  fond  du  temple 
oh  l'idole  de  Baal  .  caché  dans  un  sanc- 
tuaire fermé  ,  se  dérobe  à  tous  les  j^cux. 
Par-delà  cette  enceinte,  l'Israélite  a  re- 
connu la  voix  de  Rahab  :  le  désespoir 
lui  prête  des  forces,  il  brise  les  portes. 
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renverse  tous  les  obstacles,  et  aperçoit 
sa  bien-aimée  aux  pieds  de  l'idole  ,  les 
cheveux  épars,  le  sein  décoiivert  j  six 
prêtres  de  Baal,  armés  de  glaives^  sont 
prêts  à  lui  arracher  la  vie. 

A  cette  vue  ,  Issachar  jette  un  cri  ter- 
rible qui  retentit  dans  tout  le  temple ,  et 
porte  le  trouble  et  l'effroi  dans  l'âme  des 
sacrificateurs.   Ils  s'arrêtent  interdits; 
mais  bientôt,  confus  de  s'être   laissés 
effrayer  par  un  seul  homme ,  ils  veulent 
achever    leur   sacrifice   :  c'est  en  vain 
qu'ils    le    tentent  ,   le    couteau   mollit 
contre  le  sein  de  Rahab,  et  leurs  bras  se 
roidissent   comme    enchaînés   par  vtne 
puissance  supérieure.  Ce  prodige  achève 
de  les  abattre  ,  ils  défaillent  et  tombent 
sans  force.  Issachar  lève  son  fer  pour  les 
immoler:  mais  la  douce  Rahab  le  retient 
et  lui  dit  :  «  O  mon  bien-aimé  !  si  FEter- 
»  nel  a  ordonné  que  ees  hommes  soient 
))  mis  à  mort ,  laisse  remplir  ce  funeste 
»  soin  à  tes  frères  -,  mais  toi ,  ne  souille 
»  point  tes  mains  généreuses  du  sang 
»  d'un  ennemi  vaincu-,    sois   clément 
»  après  la  victoire  ^    comme    terrible 
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»  pendant  le  combat.  Viens  ,  Issachar , 
»  ëloignon»-nous  du  carnage  ;  qu'il  ne 
yi  soit  pas  dit]  que  l'époux  de  Rahab  ait 
))  un  cœur  endurci  aux  cris  des  misé- 
»  râbles.  »  Quoiqu'Issachar  sache  bien 
que  Dieu  a  ordonné  aux  Israélites  d'ex- 
terminer tous  les  infidèles,  et  que  les 
épargner  soit  lui  désobéir,  néanmoins 
il  cède  au  vœu  de  sa  bien-aimée  et  jette 
son  glaive  loin  de  lui.  «  Que  ton  parler 
»  est  gracieux  !  fille  de  Canaan  ,  lui  dit- 
»  il;  tes  lèvres  distillent  le  miel.  Viens 
»  avec  moi,  sortons  de  Jéricho,  mon- 
»  tons  sur  la  colline  nous  asseoir  sous 
»  la  vigne  en  fleur  ;  là  tu  me  donneras 
î)   tes  amours.  »  H  dit,  et  tandis  que  les 
Hébreux   poursuivent   et  écrasent   les 
malheureux  habitans  de  Jéricho  ,  Ra- 
hab, appuyée  sur  son  bien-aimé,  fuit 
cette  scène  de  sang  et  dedésolation.  Ce- 
pendant elle    aperçoit  de  loin  des  tor- 
rens  de  fumée  qui  s'élèvent  de  l'effroya- 
ble incendie  de  Jéricho,  et  pleure  sur 
ses  frères,  c  Hélas  !  dit-elle,  je  fus  c©u- 
»  pable  comme  eux,  que  ne  se  sont-ils 
»  repentis  comme  moi? Eternel;  pour- 
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»  quoi  ta  grâce  n'est-elle  tombée  que 
))  sur  ma  tête  ?  Que  n'as-tu  aussi  dis- 
3)  pose  leur  cœur  à  t'entendre  ?  ils  vi- 
))  vraient  encore,  et  ton  nom  serait 
»  grand  parmi  eux.  —  Qu'oses-tu  dire , 
»  fille  de  Canaan ,  s'ëcrie  Issachar?  mur- 

»  mures-tu    contre     le   Seigneur?  

»  Non,  dit-elle,  je  suis  soumise  à  ses 
»  terribles  arrêts  ;  mais  mes  entrailles 
f  J)  s'émeuvent  aux  cris  de  ces  infortunés, 
^  »  et  s^il  avait  voulu    les  racheter  du 
»  péché,  ils  l'eussent  adoré  sans  doute» 
»  — Prends  garde,  Rahab,  ce  n'est  pas 
»  à  nous  qu'appartient  de  juger  l'Eter- 
»  nel;  s'il  a  condamné  tous  les  fils  de 
»  Canaan  à  la  mort,  quiconque  les  sau- 
))   verait  serait  coupable.  —  Eh  !  tu  vois 
3)  bien  que  je  ne  les  sauve  pas,  s'écria 
»  la  jeune   Cananéenne    en    pleurant, 
»   mais  Dieu   n'a  pas    défendu  de    les 
»  plaindre.  Ne  t'étonnes  pas,  Issachar, 
»   si  je  m'attendris  plus  que  toi  sur  leur 
»  soit;  le  pécheur  doit  compatir  davan- 
»  tage  à  des  fautes  qu'il  partagea ,  que 
»  le  juste  qui  en  fut  toujours  exempt. 
*  —  Vi^ns,   viens  ;    ma  bien- aimée, 
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»  reprit  îssacîiar^  en  la  pressant  dans  ses 
»  bras  ]  que  mes  lèvres  recueilient  les 
»  larmes   qui   coulent   sur    tes    joues , 
»  comme  le  soleil  pt^mpe  la  rosée  qui 
V  tremble  sur  la  fleur  naissante.  Com-  ■ 
»   bien  le  jour   me   semble   plus  beau 
»  quand  je  le  vois  avec  toi,  ô  Rahab!  si 
»  je  touche  seulement  la  main,  je  me 
»  sens  frémir,    car  ta  peau  est  douce 
)>  comme  le  duvet  de  la  colombe  et  par- 
))  fumée  comme  le  baume  de  Sésor  ;  et 
»  quand  je   te  px'esse  sur  mon   cœur, 
»  il  s'embrase  de  flammes  si  ardentes  , 
»  que  les  eaux   de  la  grande   mer  ne 
»  pourraient  les  éteindre.  Ah  !  que  le 
»  grand   Pharaon  vienne  ,   et    m'offre 
)>  tous  ses  trésors  pour  ton  amour,  je 
»    lui   dirais    :  Remporte   tes  trésors, 
j)   puissant  monarque;  tn  n^en  as  point 
»  qui   valent  le    cœur    de    Rahab.  — 
»  Mon  bien-aimc,  répondit-elle  en  le  re- 
»  poussant  doucement ,  regarde  comme 
»   les  vengeances  de  dieu  sont  terribles! 
'»  craignons  de  les  attirer  sur  nous,  si 
»,  je  recevais  tes  caresses  rfvaiit  dem^être 
<j>  purifiée  dans  son  temple  des  souLl- 
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»  lures  de  l'Idolâtrie.  Eloigne-toi  d'au- 
»  près  de  moi,  Issachar-,  demain  je  se- 
»  rai  ton  épouse,  mais  aujourd'hui   je 
»   ne  suis  encore   que  ta   sœur.   Mon 
»  bien-aimé ,  ce  jour-ci  ne  doit  pas  t-tre 
),  un  jour  de  bonbeur  :  ab  !  qu'il  en  pût 
»  être  nn    de  miséricorde  !     que    nos 
»   prières  réunies  puissent  obtenir  du 
»  Très-Haut  la  grâce  d'un  seul  pécbeur  ! 
»  A  l'heure  de  U  mort,  ce  souvenir  ne 
»  serait-il  pas  plus  consolant  à  nos  âmes 
»  défaillantes ,  que  celui  des  plus  douces 
»  voluptés?  »  Issachar,  touché  des  pa- 
roles de  Rahab,  triomphe  de  ses  désirs 
et  se  prosterne  avec  elle  devant  l'Eter- 
nel. Ils  passent  la  nuit  l'un  auprès  de 
l'autre  en  prières  et  en  invocations;  et 
Dieu  ,  satisfait  de  voir  ce  jeune  homme 
et  cette  jeune  fille,  à  l'aurore  de  leur 
vie  et  unis  par  le  même  amour ,  donner 
de  pareils  instans  à  la  charité  et  à  la 
religion,   écouta    favorablement  leurs 
vœux.    «   A   cause   d'eux  ,  dit  -  il ,  je 
»  sauverai  une  partie  de  Canaan;  Ca- 
»  phira  et  Beroth  trouveront  grâce  de- 
»  vant  moi ,  et  les  Gabaonitcs  seront 
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))  appelés  heureux  et  sages  par  touteâf 
))  les  nations  de  la  terre.  »  Dieu  dit ,  et 
son  esprit  descendit  sur  Gabaon,  et 
Gabaon  fut  sauve. 

Le  lendemain^  sur  les  débris fumans 
de  Jéricho  5  Josué  fait  apprêter  la  fête 
de  l'hymen.  Issachar  ,  tenant  par  la 
main  sa  bien-aimée  Rahab  ,  vêtue  de 
laine  blanche  et  couronnée  de  roses,  la 
montre  à  tout  Israël ,  qui  la  couvre 
d'applaudissemens  et  de  bénédictions. 
Elle  baisse  vers  la  terre  ses  modestes  re- 
gards ;  son  cœur  est  plein  d'humilité  et 
son  maintien  plein  d'innocence,  Ocpen- 
dant  des  milliers  de  mains  s'occupent  à 
élever  des  colonnes  de  cèdre  ;  on  y  sus- 
pend des  draperies  écarlates  bordées  de 
tujL^quoi ses  ;  on  allume  des  parfums  ex- 
quis dans  des  vases  richement  sculptés  ; 
et  avi  milieu  des  torrens  d'encens  qui 
fument  sur  cet  autel  que  la  piété  cons- 
truit à  la  liâtc  ,  Josué  dépose  l'arche 
d'alliance  et  bénit  l'union  d'Issachar  et 
de  Rahab.  L'huile  ,  le  miel  et  le  lait 
coulent  à  grands  ftots  dans  les  coupes 
d'or  et  d^i^'oire.  le  peuple  boit^  se  ré- 
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Jouit  et  loue  le  Seigneur.  Deux  chœurs 
cliantent  et  se  répondent  :  Ftin  est  com-' 
posé  des  guerriers  d'Israël  armés  de  leur» 
piques  étincelantes  et  de  leurs  formi- 
dables épées  ;  l'autre  est  celui  des  vier- 
ges vêtues  de  fin  lin  et  couronnées  de 
fleurs  des  cliamps.  «  O  Eternel  !  que  ton 
»  pouvoir  est  terrible ,  disent  les  pre- 
»  miers  !  tu  donnes  la  victoire  à  ton 
»  peuple,  et  les  infidèles  s'évanouis- 
))  sent  devant  ton  nom  ,  comme  l'ombre 
»  légère  se  dissipe  à  Tapproche  du  jour. 
:>)  —Que  ta  miséricorde  est  grande, 
»  Seigneur  !  reprend  le  chœur  des 
»  vierges  ;  car  tu  as  tiré  la  fille  de  Ca- 
»  naan  du  pcclié  ,  et  l'as  élevée  au  pre- 
»  mier  rang  parmi  nous,  afin  de  mon- 
»  trer  aux  impies  qu'un  repentir  sin- 
»  cère  trouve  toujours  grâce  devant  toi. 
))  — O  Dieu  fort,  reprennent  à  leur 
)>  tour  les  gueiiiers  ,  témoins  de  ta 
»  toute -puissance  j  la  crainte  de  ton 
»  nom  sera  toujours  présenteânos  yeux. 
»  — Témoins  de  ta  bonté,  répond  le 
»  chœur  des  vierges,  lun  amovir  vivra 
5>  à  jamais  dans  nos  cœurs.  » 
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Ces  chants  religieux  qu'accompagnent 
l'orgue  mélodieux ,  la  cymbale  bruyante 
et  les  Ijarpes  divines,  retentissent  dans 
la  vallée  d'Harcor  ,  et  sont  répétés  par 
les  échos  du  mont  Ephrem.  Ils  se  pro- 
longent jusqu'au  soir,  mais  quand  là 
nuit  vint  jeter  son  manteau  d'ébène  sur 
toute  la  création  ,  Israël  rentra  dans  lé 
silence;  les  vierges  se  retirèrent  sous  là. 
tente  de  leurs  mères,  le  sommeil  s'ap- 
procha de  la  couche  des  fils  de  Jacob, 
poiu^  les  délasser  de  leurs  rudes  travaux  ; 
cjt  Rahab  ,  sur  un  lit  de  mousse^  de  vio- 
lettes et  de  muguet,  n'ayant  pour  orne- 
ment que  sa  beauté,  pour  voile  que  sa 
pndt'ur,  et  pour  pavillon  que  le  ci(îl, 
apprit  dans  les  bras  d'Issachar  que  les 
seuls  plaisirs  vrais  sont  ceux  qu'embellit 
l'innocence,  que  permet  le  devoir  et 
que  consacrent  à  jamais  des  scrmens 
prononcés  au  pied  des  autels  du  Sei- 
gneur. 

FIN. 
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